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La Nationalité Albanaise (1) .

(Notes do voyage)

PAR

FERNAND VAN LANGENHOVE,

Secrétaire lIcienlilllue de l'Institut de sociologie SoIn,..

(SUlTB.)

III. - La constitution d'une nationalité.

Les étrangers ont de longue date distingué de ses voisines la
population qui vit entre le lac de Sculari et l'Épire, entre le Vardar
et l'Adriatique. Lui reconnaissant des caractères propres, ils lui ont

.donné un nom générique. Pour le plus grand nombre, ce sont les
Albanais, terme qui tirerait son origine de la désignation appliquée
à une région particulière et à ses habitants (Arber, Arberi); les
Serbes disent Arbanassi, les Grecs Areanitee, les Turcs et les Bul­
gares, A rnautes.

Cependant, ces populations s'intitulent elles-mêmes Skjipelars;
c'est-à-dire, s'il faut en croire l'étymologie que donne Gustav
Meyer, ceux qui se comprennent entre eux. Ainsi, non seulement
elles sont apparues aux yeux des étrangers comme consliluant un
groupe différencié, mais elles ont eu conscience, de leur côté, d'un
trait qui leur est commun et qui les apparente les unes aux autres
elles parlent et entendent la même langue. Le fait qu'un Albanais
auquel on demande ç'jé (qui es-tu), réponde spontanément: Jam

(1) Voir Re!lull de l'Unilm'liU, numéros de février et mars 1914.
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ilS4 LA NATIONALITi ALBANAISE

Skqipetar!impliqueà luiseul, l'apparition de r éactiorîs uniformes dans
certaines circonstances particulières; car tous ceux qui se réclament
d'un même nom sont sensibles à l'éloge ou à l'outrage dont il est
l'objet. C'est dans des manifestations collectives de celte espèce que
se décèle l'existence d'une conscience de nationalité; elles ne se
produisent pas dans les périodes normales; elles éclatent dans des
situations exceptionnelles, dans des états di crises qui mettent enjeu
des intérêts communs. L'étude objective des questions de nationalité
se ramène dès lors à l'examen d'un certain nombre de moments; elle
poursuit l'analyse des réactions solidaires qui y sont apparues,
des causes qui les ont provoquées, de l'état d'esprit auquel elles
correspondent, des chefs qui les ont inspirées et orientées; elle
s'applique essentiellement à des actes et à des croyances (1).

C'est dans ces vues que je me suis proposé de donner un aperçu
du problème albanais.

L - L'Albanie féodale : le moment d'Ali Tebelen.

É\at de l'Albanie au début du XIX· siècle, - Comment Ali Tebelen devient le seigneur
le plus puissant de l'Albanie. - Son portrait, son palais. 83 vie, son administra­
tion. - Comment il tient tète au Sultan ; sa ru ine. - Signification du moment
d'Ali Tebelen pour la nationalité albanaise.

Au début du XIX· siècle, l'Albanie est encore féodale. Le pouvoir
est aux mains de seigneurs locaux agas el beys. éparpillés sur toute
l'étendue du pays; ce sont des possesseurs de fiefs el des chefs de
cians; ils appartiennent aux anciennes familles; leur autorité s'étend
en général sur le petit territoire d'où leur souche est issue; elle se
transmet hér éditairement, Ils vivent au milieu d'hommes d'armes et
de partisans. Telle maison, dit-on , est forte de 300 ou 400 fusils,
comme on disait au moyen âge de 300ou 400 lances. Ils entretiennent
un nombreux domestique. Au-dessus d'eux, la souveraineté ottomane
est toute nominale; ils exercent, sur la désignation de la Porte, il est
vrai, les grands emplois administratifs; plusieurs sont parvenus à
en faire l'apanage de leur maison.

(1) Je me réserve de développer ce point de vue dans une étude sociologique
générale de la conscience de nationalité.
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II en est un qui atteignit à une fortune éclatante. Par ruse et par
conquête, il étendit son pouvoir sur la plus grande partie de
l'Albanie; il l'emporta en puissance sur les plus grandes familles; ses '
hauts faits, ses crimes retentissants, son opulence frappèrent l'esprit
des populations; son souvenir est encore vivace aujourd'hui; devenu '
à peu près indépendant, il régna en Epire ainsi qu'un souverain.

Son époque constitue un moment important dans l'histoire de
la constitution de la nationalités kjipelar. Tandis qu'elle permet de
dégager avec relief quelques aspects caractéristiques de l'Albanie
féodale, elle révèle les réactions de la population devant un premier
effort vers l'autonomie et l'unification.

Au milieu du XVIIIe siècle; un seigneur obscur, Yell ' bey de
Tebelen, après avoir mené la vie de klepthe, c'est-à-dire de voleur
de grand chemin, rentre dans son pays natal, tue ses frères qui l'en
avaient autrefois chassé, épouse Khameo, fille d'un bey de Conitza,
en a deux enfants: Ali et Chaînilza, Ali, comme son père débute à la
manière des héros antiques, en volant moutons, brebis el chèvres,
dans les montagnes. Passée la fougue de la première jeunesse, il
s'assagit. devient un bey distingué, epouse Eminé, fille de Capellan,
pacha de Delvino.

L'Albanie méridionale comprend à ce moment quatre grands
fiefs: celui de Berat, de Delvino, de Paramythia et de Janina.
Différents clans, qui ont pu conserver une certaine autonomie, y sont
enclavés: ce sont le pays des Souliotes, la Chimera, les cantons
d'Argirocastro, de Gardiché, de Zoulati. Les puissants seigneurs de
Janina, de Berat el de Delvino se disputaient ces territoires.

Ali surgit au milieu de ces compétitions, brûlé d'une ambition
dévorante. Son audace inouïe et son absence de scrupule vont Iui
conquérir la première place, en même temps qu'elles répandent au
loin sa renommée.

Il se rend mailre absolu de Tebelen en égorgeant, à la faveur
d'une ruse, tous ses adversaires; puis, dans l'espoir d'occuper leur.
charge. il se débarrasse successivement de son beau-père et de ses
deux successeurs. Ses crimes fondent sa popularité. Le gouverne­
ment frappé lui-mème du prestige de son nom, le désigne en qualité
de grand prévôt des roules de la Thessalie, avec charge de soudoyer
~.OOO Albanais.
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Dès lors, sa fortune est certaine, il dirige ses opérations de police
contre les grands et les familles opulentes; il confisque leurs biens à
son profil; il amasse de véritables trésors. Cependant, il veille atten­
tivement à se ménager les bonnes grâces de l'entourage impérial.
• J'envoyai en même temps, dit-il en racontant l'une de ses expé­
dilions, quelques têtes à Constantinople pour amuser le Sultan et la
populace, de l'argent à ses ministres; car l'eau dort, mais l'envie ne
dort jamais. (1). Il paye exactement les redevances qu'il doit au
Sultan, lui fait au besoin des avances, pensionneles membres influents
du ministère.

Cette habile politique ne larde pas à porter ses fruits, il obtient le
gouvernement de Janina; enfin, après avoir écrasé les Souliotes,
population chrétienne qui avait jusque-là résisté victorieusement
aux musulmans, il est nommé Romili Vali-cy, vice-roi de Roumélie.

Sa domination s'étend sur un territoire considérable; elle s'arrête
au nord, au pachalik deScutari; au sud, la Hellade y est soumise, à
l'exception de l'Etolie et de l'Acarnanie. L'un de ses fils, Véli occupe le
vizirat de Morée.; le second, le pachalik de Lépante•
. Ali, à ce moment (1806), approchait de la soixantaine. Pou­

queville (2) nous l'a dépeint: • Sa taille, qui n'était guère que de cinq

(1) F. C. H. L. POUQUKVILLB, Histoir« de la r~géneralion de la Grèce
comprenant le precis des événements depuis 1740 jusqu'en 1824. - Bruxelles,
Wout8rs et Cio, ]843, liv. l, chap. II, p. 737.

(2) POUQURVILLB, Voyags dans la Gr~~. - Paris, ]820. vol. I. p. 20.
De nombreux voyageurs parcoururent l'Albanie dans les premières années du

XIX· siècle; aussi les SOUl'Ce8 relatives à cette époque ne font-elles pas défaut;
parmi les principales. il convient de citer en tout premier lieu les livres de
P .-C.-H -L. Pouqueville, ancien membre de la Commission des scienceset des
arta en Egypte. Pouqueville venait de publier sous le titre de VOllags en Morée,
~ -cmutantinopk, en A lbanie fit dan. plauieur. autru partie. de 1'empirtJ
ottoman, Pff'dant lei annéPl 1798, 1799, 1800, 1801, le récit de sa captivité en
Turquie, quand il fut désigné pour occuper le poste de consul général de France
à Janina. Ali Tebelen était devenu une sorte de petit souverain avec lequel il
falla it compter, le gouvernement de Napoléon. dont l'attention 4§tait dirigée de ce
cëtë, songea à lui attacher un résident. Le choix se porta sur Pouquevllle qui se
recommandait par son expérience de l'Orient. Il vint occuper son poste en 1806.
Deux ouvrages sont le fruit de son séjour en Albanie. L'un est intitulé: Voyage
datÛ la Grëe«; l'autre Histoir~ ds la régblérali01l IÙ la Gr~~, tous deux cités

- - - - J
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pieds trois pouces, était déformée par un embonpoint excessif. Les
traits chargés de rides n'étaient cependant pas entièrement effacés;
le jeu mobile de sa physionomie. l'éclat de ses petits yeux bleus lui
donnaient le masque terrible de la ruse jointe à la férocité.• Il avait
d'énormes moustaches, une longue barbe. "On le trouvait.., tantôt
vêtu d'étoffes précieuses, chargé d'une cuirasse étincelante de dia­
mants, les doigts ornés de solitaires du plus grand prix, la tête
couverte d'un bonnet ducal à tranches dorées, tenant à la main une
tabatière enrichie de brillants et roulant dans ses doigts un chapelet
de grosses perles orientales ; d'autres fois, il se confinait dans une
chambre délabrée; ou bien, vêtu pauvrement, il s'asseyait parmi ses
ouvriers, traitant les affaires les plus importantes au milieu du fracas
des marteaux et des enclumes (1) •• Il parlait avec volubilité; son
discours était souvent interrompu par les éclats bruyants d'un rire
guttural. Bien que, en qualité de beylerbey (vice-roi)de Roumélie, sa
résidence officielle fut Bétolia (Monastir), il habitait le plus souvent
à Janina. Son palais était une immense construction en bois, édifiée
sur un promontoire qui domine le lac, et séparée de la ville par une
enceinte fortifiée. • Des soldats, le tchibouk à la bouche, le long
bâton blanc ou sopa à la main, en gardaient les portes. Dans les
cours où étaient toujours exposées quelques têtes fraîchement cou­
pées, régnait l'animation la plus grande. (2). Les clients qui implo-

plus haut. Une autre source importante est constituée par les Mémoirt!8 ,ur
rAlbanie, laissés par un renégat vivant l la cour d'Ali, l'ancien lieutenant de
hussards Cerfbeer de Strasbourg qui, en se convertissant :l.l'is\amisme, avait pris
le nom de Ibrahim Mansour Etlèndi. Enfin, il importe de signaler deux voja­
genrs célébres qui parcoururent le pays de ccnserve; le premier est Byron;
le deuxième chant de Child Harold's PilgrimagtJ est relatif • son $pJour
en Albanie; on trouvera d'autre part ses impressions dans les Letters al/à
Journal of lord Byron, .mIA notices on hi, life by Thomas MoortJ (Londres,
1830, 2 vol. in-4°); son compagnon de route est T.-C. Hobhouse, dont la
relation est intitulée: A}ourney through Albania and other«prvrJinca of Turkey
in Europe and .A.ria ta Conltantinople du ring tM year, 1809 and 1810 .
(London, 1813, 1152 pages in.4~).

(1) POUQURVILLB, Histoire de la régénération de la Grèce, livre II, chap. III
p.199.

(2) A. BOPPB, L'Albanif et Napoléon. Paris, Hachette, 1914, p. 51.
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raient une audience les remplissaient i aucun intermédiaire n'avait
mission de faire parvenir leurs suppliques au pacha. • Les uns sus­
pendaienl leurs placets à des roseaux qu'ils agitaient, afin de tâcher
d'attirer ses regards; d'autres passaient des journées entières pro­
sternés sous ses fenêtres, dans une attitude suppliante, exposés aux
intempéries du ciel; la plupart voyaient s'écouler des années entières
sans obtenir UIl regard du tyran. (1). Un nombreux domestique
logeait au palais et encombrait les corridors; • cafetiers, donneurs
de pipes, limonadiers ou schertedzis, confiseurs, baigneurs, tailleurs,
barbiers ou tchaouchs, ichoglans ou pages mignons, bouffons, musi­
ciens, joueurs de marionnettes, porteurs de karagheus et de lanternes
magiques, lutteurs ou pehlevans, joueurs de gobelets, danseurs,
imams, bourreaux 11 (2).

L'intérieur du palais offrait de bizarres disparates. • Si les
appartements de réception étaient resplendissants de dorures,
d'armes précieuses, comme chez les anciens rois de Perse, et de sofas
couverts des plus riches brocarts de Lyon, on y voyait aussi figurer
le produit des successions et des rapines, qu'il entassait sans goût
et discernement. - Ainsi, pendant six mois entiers, ajoute Pouque­
ville, j'ai été témoin des audiences qu'il donnait, monté sur une
couchette en mauvais bois de sapin, placée au-dessus d'une estrade
brillante de dorures, tandis que son fils Véli, assis au milieu de la
cour, sur l'impériale d'une berline recevait les placets des Albanais.

On remarquait dans la même chambre, 'auprès de la crédence en
marbre, enlevée d'une église, les bancs en bois d'une école, On voyait
rangés, sur des rayons disposés comme pour l'étalage d'un brocanteur,
depuis le bronze et la plus belle pendule de Ravrio, jusqu'au réveille­
matin en bois qui rappelait chaque jour le pauvre Micylle à sa
boutique (3) .'

Ali était levé avant le jour; il prenait connaissance des dépêches,
requêtes, dénonciations qui lui étaient adressées de tous côtés;
enfermé ensuite avec des secrétaires, il inventait des opérations
fiscales. • Accablant d'impôts, de corvées et de réquisitions, les

(1) POUQUBVILLB, Histoire de la rl!9mb'alWn de la Grèce, livre Il, chap. III,
p.202.

(2) BOPPB, op cu., p. 52.
(3) POUQUBVILLB, ibid., livre n, chap. ru, p. 199.

1_________--:. d
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villages, il les forçait de se rendre comme tchifliks,pour les réunir
à son domaine privé. S'il soldait des troupes, c'était avec des pièces
rognées dont il haussait le cours à volonté, et son trésorier avait
constamment de la fausse monnaie en réserve pour glisser dans les
décomptes. A l'époque des recouvrements, il avait soin de publier un

. tarif, pour spécifier que les monnaies désignées pour être reçues
exclusivement n'avaient qu'un taux inférieur à leur valeur intrin­
sèque. (1) "

Les audiences publiques occupaient une partie de ses journées.
• Il rend la justice en personne. fait pendrë ou bâtonner, ou absout
enfin, car il réunit tous les pouvoirs. (2) •

Parfois il entreprenait un voyage à travers ses territoires, Les
habitants auxquels il annonçait sa venue, étaient frappés de terreur
et, par des dons, s'efforçaient de le détourner de leurs villages. S'ils
n'y parvenaient pas, ils mettaient en lieu sûr, comme à l'approche de
l'ennemi, leurs objets les plus précieux. • Je n'ai jamais suivi les
chemins que tenait Ali-pacha dans ses voyages, raconte PouquevilIe,
sans remarquer quelque fosse nouvellement recomblée, ou bien des
malheureux pendus aux arbres. Ses pas étaient empreints de sang.(3).

Il s'était constitué l'héritier universel de ses.vassaux. & Il s'empa­
rait, à ce titre, des biens de ceux qui ne laissaient point d'enfant
mâle, sans assigner une pension alimentaire aux filles, qu'il se réser­
vait de doter et de marier comme il l'entendrait, quand le temps
serait arrivé. (4) • .

Ali avait ainsi atteint le faîte de sa puissance; la moyenne Albanie
arrachée à Ibrahim, vizir de Berat, venait encore d'accroître ses

.territoires; il menaçait le pachalik de Scodra de ses intrigues.
La Valachie, la Moldavie, la Thrace, la Macédonie étaient remplies
de ses émissaires. Il était présent partout, au moyen de ses agents, et
mêlé aux intrigues générales et particulières de l'empire. (5) •

(1) POUQUEVILLE, Histoire de la r~génm-ation de la G"~C6, livre II, chap, III,
p.I99.

(2) POUQURVILLE. Voyage en Morée, vol. 1. p. 52.
(3) u., Histoire de la régénération de la Grèce, livre II, ehap. III, p. 192.
(4) Ibid., p. lQ4.
(5) Ibid., livre III. ebsp, r, p. 100.
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Il s'était attaché les Skjipetars en Ieur confiant tous les emplois.
Il avait reçu des secours .militaires de différents pays qui s'effor­
çaient de se concilier ses sympathies. La France surtout lui avait
fourni des pièces d'artillerie, avait mis à son service des officiers qui
faisaient l'instruction de ses soldats. Sous l'impulsion des canonniers
du général Chabot, Reed et Pollet ainé, sous la direction du colonel
Charbonel, du colonel des chasseurs d'Orient Nicole Papas Oglan,
du colonel Guillaune Vaudoncourt, les Albanais avaient appris à faire
l'exercice. De nombreux renégats et aventuriers d'origines diverses
vivaient dans son entourage; c'étaient le lieutenant de hussards
Cerfbeer de Strasbourg qui avait pris le nom d'Ibrahim Mansour
effendi; Mellah Suleiman, ancien officier au service de Naples;
Watrin, officier de l'armée d'Italie; Jérôme de La Lance, gentil­
homme savoisien; Michel, charpentier parisien, déserteur d'un
navire de guerre; Carretto, officier napolitain; des médecins, la
pluparlltaliens... (1)

Cependant, l'ambition effrénée d'Ali, avait à différentes reprises,
ligué les beys albanais contre lui; une première confédération
réunissant les agas de Chamouri et les Chimérotes sous la direction
d'Ibrahim pacha de Bérat avait pitoyablement échoué. Une seconde,
qui ralliait les primats d'Elbassan, les chefs des Labis, les beys de
Canina, d'Argyrocaslro et de Gardichi, n'avait pas eu un sort
meilleur. Mais Ali s'était fait 'un ennemi implacable d'Ismaël Pachô­
bey, l'un de ses anciens fidèles, qui consacrait à présent tous ses
efforts à miner sourdement son influence auprès du gouvernement.
Pachô-bey se faisait le porte-parole des populations opprimées et
comme Ali, aveuglé par sa Cortune inouïe, manifestait de plus en plus
d'indépendance, l'autorité supérieure commençait à lui prêter une
oreille attentive. Une circonstance fortuite vint hâter le dévouement.
Un incendie d évorait le palais de Tebelen, l'antique demeure de la "
famille du pacha, où étaient accumulés les produits de toute une vie
de brigandage. Les trésors, à la vérité, avaient élé soustraits aux
flammes; cent cinquante millions, dit-on, avaient élé exhumés des
caveaux du château; mais ainsi, pour la première fois, cette forlune
colossale était révélée au grand jour; son importance, amplifiée

(1) Cfr. BOPPB, op. cit., p. 56.

----- J
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encore par la voix publique, parvenait jusqu'aux oreilles du Grand
Seigneur et éveillait des convoitises grosses de menaces.

Le sullan venait de nommer Ismaël Pachô-bey, l'un de ses eapigi­
bachi, Ali, exaspéré par cette élévation de son plus implacable
ennemi, dépêcha trois Albanais à Constantinople avec mission de
l'assassiner. Son complot fut découvert et échoua. Sa perte fut
décidée; on prononça contre lui la sentence de fer!Jlan1y : • Ali
Tebelen, déclaré coupable de lèse-majesté, ayant obtenu à diverses
reprises le pardon de sa félonie, était mis comme relaps au ban de
l'empire, s'il ne se présentait • au seuil doré de la Porte de félicité .,
dans le délai de quarante jours pour s'y justifier. (1) .'

Le coupable ne se soumit pas à cette injonction qui prononçait sa
perte; ayant supplié en vain, une expédition fut organisée contre lui.
On décida d'équiper une flotte qui cinglerait vers les côtes de l'Epire;
ordre fut donné à tous les chefs de la Roumélie de lever des contin­
gents et de marcher contre le fermanly_

• L'idée la plus juste qu'on puisse se former d'une armée turque
composée de contingents (je parle ici d'après ce que j'ai vu, dit Pou­
quevillc), serait de la comparer à ce que disent nos vieilles chro­
niques, des bandes de pèlerins, moitié guerriers, moitié dévôls, qui se
rendaient à Saint-Jacques de Compostelle, chantant des litanies,
faisant rude guerre aux huguenots, et pillant des villages situés sur
leur route. Ici, les huguenots sont les chrétiens qui ont toujours tort,
parce qu'ils sont les opprimés, quoique les plus nombreux, el d'une
religion différente de celle du peuple conquéranl Au lieu de gens
caparaçonnés de coquilles, des kalenders, bigarrés et coiffés de
bonnets pointus, montés sur des ânes en signe d'humilité, quelque­
l'orgueil soit partout compagnon de la besace, marchent en tète des­
files tumultueuses en vociférant ~ .. Allah 1 Allah!. autant que les
forces leur permettent de crier. Viennent ensuite les delis (fous) oU!
cavaliers d'élite, qui battent l'estrade en pillant il plusieurs lieues à·
la ronde. Après eux: marchent les timariots, èspèce de cavalerie­
nationale, affourchés sur des chevaux: ou des mulets, enharnachés de
bâts, les pieds passés dans des cordes en guise d'étriers; et les

(1) POUQUBVILLB, HütoirlJ de la r~génération de let Grêe«, livre IIr..
ehap, r, p. 105.
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spahis. dont chaque soldat, monté à sa manière, n'offre plus la
régularité que ce corps présentait autrefois dans les armées turques.
On voit ensuite paraître l'infanterie, qui est regardée comme le
dernier corps de la milice chez un peuple dont elle fut la gloire, aux
siècles de la splendeur militaire. quand les enfants de Hadgi Bek­
tadgi firent trembler la chrétienté. Divisés par bannières, les
soldats, armés de fasils sans baionnetles et de calibres différents,
chargés d'énormes pistolets, de larges poignards, avec des sabres
attachés en sautoir, marchent tumullueusement en élevant des
nuages de poussière, d'où sort un bruit semblable au mugissement
d'un troupeau de taureaux. Après l'infanterie, paraissent les topdgis
(canonniers), qui font trainer leurs pièces d'artillerie par des bêles à
cornes ou par des chrétiens qu'ils chassent à coups de fouet. Enfin,
derrière ce mélange effroyable de barbares, dont les uns chantent et
les autres tirent en l'air pour s'amuser, s'avancent les sérasquiers ou
généraux richement vêtus, entourés d'un domestique insolent, qui
annonce l'importance de ses maîtres en distribuant des coups de
bâton à quiconque n'a pas eu soin de se tenir à une distance respec­
tueuse. Malgré leur brutalité, c'est sous le patronage de cette vale­
taille prétorienne et de sephers odalicks, que se placent les vivan­
diers grecs, les fripiers juifs et les zingaris ou bohémiens, faisant
tour à tour le métier de forgerons, de musiciens, de nécromanciens,
de voleurs de poules et de bourreaux publics.

• On conçoit la confusion d'une pareille armée dans sa marche et à
chaque campement, où elle serait dans un dénüment absolu, sans le
secours des enfants d'Israël... Chacun s'établit à sa guise, et tandis
que les valets dressent les tentes, les bazars s'ouvrent dans les diffé­
rentes parlies du camp.

• C'est dans ces marchés que les maraudeurs mettent en vente les
bestiaux qu'ils ont enlevés aux paysans, et que les bohémiens, qui
ont dépeuplé les basses-cours, étalent des sacs de volailles à demi­
asphyxiées par la vapeur du souïre, qu'ils emploient pour les faire
tomber des arbres, en les étourdissant. Les cantiniers grecs dressent
leurs tabagies; les marchands de tabac, les vendeurs d'opium et de
thériaque préparent leurs pillules enivrantes; les cafetiers turcs
allument leurs fourneaux; les Hébreux, armés de trébuchets, font le
change des monnaies; les soldats chantent en s'accompagnant.de
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leurs mandolines; le sérasquier donne audience; les grands se
visitent; le camp retentit de cris des derviches, qui psalmodient des
versets du Coran, et, sans établir ni sentinelles, ni postes avancés,
chacun s'endort ensuite à la garde de Dieu. (1) •

C'est une horde de cette espèce, forte de vingl mille hommes, com­
mandée par six vizirs et dix pachas à deux queues, qui marchait
contre le rebelle.

Ali, un instant accablé par une aussi redoutable menace, ne tarda
pas à se ressaisir. • Dès qu'il eut commencé à s'apercevoir'de la
colère terrible du gouvernementimpérial, - dit une vieille complainte
épirote, dont le lon n'est pas sans évoquer les rhapsodies d'Homère (2!)
il envoya sur l'heure rassembler une armée par toule l'Albanie, et la
plaça sous ses ordres; - il envoya également des messagers aux
bandits (3) et à leurs capitaines, pour les réunir tous, mahométans
et chrétiens.•

Il les convoqué dans ces termes :

• Vous tous hommes de Kologne et de Dangli, de Valone et de
Berat, - d'Elbassan, de Toskerie et de Dibre et de Mat, - de Skra­
par et d'Arvano, de Korlscha el de Permet, - c'est maintenant que
je me trouve dans un si grand péril que je veux votre arrivée. ...:....
DeIvine, Argyrokastre, Rize et Tépélen, - Paramythie et Temerie,
les circonstances exigent que vous veniez. - Agrafe et Xéromère,
Valto et Karpénitz, - qui tous sont mes serviteurs accourent sans

(1) POUQUEVILLK, HilkJire de la régénération de la Grèce, livre m, chap, IV,
p.145·147. .

(2) Complainte d'Ali de Tébélen, pacha de Janina, poésiehistorique en dialecte
épirote, publiée par E. Legrand. Paris 1887. Elle donne la relation de la lutte
suprême soutenue contre les armées du Sultan Mahmoud; sonauteur est inconnu.
On s'aperçoit bien vite en la lisant, dit Legrand, que l'on a affaire à un témoin
oculaire" peut-être même à un des acteurs de ce drame émouvant qui se termina
par la mort du redoutable vizir. L'auteur était. coup sûr musulman et Albanais:
c'est à regret qu'il prononce quelques mats de blâme contre les Turcs, ses core­
ligionaires, et il est plein d'indulgence pour la défection des Guègues et des
Tosques ses compatriotes. La traduction française a paru dans la revue"
Albania. _

(3) Bandit, dans Je sens plus élogieux que méprisant, que ce mot a en
Corse.
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retard.• - Tous aussitôt se mirent hâtivement en route, - et se
réunirent à Janine pleins de bonne volonté (1).

Discours d'Ali pacha aux Albanais. _. Qu'êtes-vous, vautours de
Toskerie, glorieux Riziotes, - braves d'Elbassan et de la Haute­
Albanie j - :accourez, lions d'Argyrokastre, do Tchamerie et de
Valone, - de Berat, de Permet, de Dangli et de Kologne, - de
Skrapar et d'Arvano, dragons de Tépélen, - de Kortscha, et vous
mes braves de Delvine; - faucons de bandits accourez de Bassia et
d'Agrafe, - de Kséromère, de Vallto et vous de Karpénitz; - tous
prêts sous Jes armes, aiguisez "OS sabres, - nettoyez vos fusils, sellez
vos chevaux. - Vous avez appris que mes ennemis, Pachô bey et
Dramali, - m'ont mis en accusation devant le trône, afin de me
détruire, - mais fasse Dieu que leur crime se retourne contre eux­
mêmes; - car je n'ai rien entrepris contre l'Empire, - je l'ai servi
avec promptitude en toutes circonstances, - j'ai pris Ada Kalé
comme un brave guerrier; - j'ai marché contre Pasvandji avec
l'élan d'un lion; - j'ai fait la guerre avec les Français à mes frais;­
j'ai envoyé mes enfants à la guerre moskovite; - j'ai subjugué
Pr évéza, j'ai détruit Sauli; - j'ai conquis Parga, comme tout le
monde le sait; j'ai apprivoisé les bandits, lions et biches - loups et
brebis marchent côte à côte dans mes forêts. - Si vous tenez à votre
honneur et si vous aimez la gloire, - frappez Il coups redoublés mes
ennemis - Pachô bey, el Dramali, qui furent loups - et me firen
baisser dans la haute estime du Sultan. - Le temps est venu de
montrer de la bravoure - pour acquérir de la gloire devanlle monde.
- En avant, vile, mes lions, jetez-vous sur les Turcs, - tels des
loups sur des moutons, et buvez-leur le sang. - En avant, mes
vautours de la Basse-Albanie: armez-vous tous. - N'ayez point

(1) L'orthographe des noms albanais est fort variable. Chacun d'eux a deux
formes: l'une déterminée, l'autre indéterminée ; par exemple: plhat.. village;
pshati, le village; buk«, pain, buAa, le pain. Cette règle s'applique aussi aux
noms propres: On dit Berat et Berati ; Janine et Janina suivant le cas. Dans
l'énoncé pur et simple du mot, on emploie la forme indéterminée. Or, le plus

. souvent les noms masculins (Berat, Prijzen, Ipek ...) sont employés dans leur
forme indéterminée, et les noms féminins (Janina, Dibra, Dschakova...) dans
leur forme déterminée. La revue Albania à laquelle ce texte est emprunté, se
conformant à la. régie, dit Janine, Dibre , Dschakove...



LA NATIONALIT~ ALBANAISE 76S

peur des Osmanlis ! - En avant, mes dragons de la Haute-Albanie,
mes éperviers Albanais, - comme des lions,déchirez les gros enfants
d'Anatolie; - car ils viendront dans nolre pays pour le conquérir,
- et déshonoreront notre belle patrie; - car vous n'aurez plus

. d'honneur s'ils vous foulent aux pieds, - et ils nous couvriront d'une
honte éternelle; - et alors, vous aurez honte, vous aurez peur: ­
c'est pourquoi ayez tous une belle conduite à la guerre. - Et si le
Sultan a quelque colèrecontre moi, - si vous m'êtes fidèles, il m'ac­
cordera le pardon, - comme à Pasvandjioglou, qui fut en révolte
durant trois ans et finit par obtenir son pardon, •

• Il dit, et il continua encore à parler, et il leur ordonna de se
trouver tous sans défection à l'endroit qu'il leur avait désigné .'

Cependant, Ali possédait d'énormes ressources, une artillerie
formidable, des munitions en quantilés inépuisables. Il dirigeait en
personne les préparatifs de défense et, en dépit de son grand âge,
déployait une activité infatigable. • Tantôt porté sur un brancard
tantôt à cheval ou monté sur une calèche élevéeen forme d'estrade...
il se multipliait en se trouvant à toute heure présent où il croyait à
propos de se montrer. Assis sur les bastions, au milieu des batteries,
il s'entretenait familièrement avec ceux qui l'entouraient. Il racontait
avec eux les succès obtenus jadis par Cara-Bazaklia, vizir de Scodra,
contre les armées du sullan. Il disait comme le rebelle, retranché
dans sa citadelle avec soixante et douze braves, avait vu briser
contre ce faible donjon les forces réunies des quinze grandes satra­
peries de l'empire ottoman, commandées par vingt-deux vizirs ou
pachas. Il exaltait le courage des Guègues,qui firent main basse sur
celte armée. qu'un même jour vit exterminer, partout où les
Osmanlis disséminés furent rencontrés (1).•

Cependant, l'enthousiasme que montraient les soldats était factice;
tous aspiraient à se délivrer d'une longue oppression. Les troupes
firent défectionles unes après les autres, tous les chefs trahirent; si
bien qu'Ali, qui était parvenu à réunir quinze mille hommes, se

(1) POUQUEVILLB, Histoire de la "~génération de la .Grke, livre lU,
chap, II, p. 136.
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,
trouva tout au début des opérations sans armée. Seuls, les aventu­
riers qui vivaient dans son entourage et dont le sort était lié au sien,
lui restèrent fidèles.

Le siège des châteaux fortifi és de Janina, par cette armée que
commandaienl quarante-sis vizirs et pachas, commença. On ne
manquait pas d'en venir aux mains, chaque fois que le temps élait
beau; cerlains jours, les combats semblaient n'être qu'une simple
parade. Les soldats des camps opposés se rapprochaient dans
l'intervalle des canonnades, trafiquaient et fumaient ensemble.
• D'autrefois, on s'injuriait, on se provoquait par des défis, et plus
souvent pal" des plaisanteries; ...•. la fusillade, les cris, unis au
tonnerre d'une nombreuse artillerie, ébranlaient les échos du Pinde,
sans qu'il y eût beaucoup de sang répandu surlout du côté des
assiégés (1).•

D'aulres fois, les engagements étaient plus meurtriers. • Ali, recon­
naissable de loin à son dolman écarlate, à la blancheur éblouissante
de son cheval, ralliait lui-même ses troupes, poussait des cris
perçants, montrait une véritable fureur; dans la chaleur de la lutte,
il semblait retrouver la vigueur et l'audace de sa jeunesse. (2),

Cependant, les défections éclaircissaient de plus en plus les rangs
de ses défenseurs. N'ayant gardé autour de lui qu'une poignée de
fidèles, il rendit la place et se réfugia dans une redoute qui y était
attenante. Des souterrains s'étendaient au-dessous; il y avait fait
ranger, à côté de ses trésors, plus de deux mille barils de poudre.
Un serviteur, qui lui était entièrement dévoué, veillait dans cet
endroit, armé d'une lance à Ceu; et comme Ali ne craignait plus la
mort, il était encore une menace pour ses ennemis, car il pouvait
les entrainer dans sa perte.

Or, il arriva que lui, qui avail tant abusé les autres, tomba
naïvement dans un piège grossier. On fil miroiter à ses yeux la
perspective du pardon et de quelques années encore de vieillesse
heureuse; comme un enfant, il se reprit à espérer.

Il abandonna sa retraite, écarta le gardien du feu et, quand il fut

(l) POUQUKVlLLK, Histoire de la régénératioll de la Grèce, livre m.
chap. VII, p. 196.

(2) tu«, livre IV, chap. V, p. 26.
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devenu impuissant, il 'Yit combien il s'était laissé leurrer. Se sen­
tant perdu, il retrouva son courage; il combattit jusqu'à la mort
avec une sombre Cureur; perdant son sang de toute part; il mugissait"
comme un taureau. Il s'écroula sous les balles.

Les bourreaux, le traînant par la barbe, lui appuyèrent le {lOU sur
le degré d'un escalier et le décollèrent. Parfumée d'essences pré­
cieuses, sa tête fut portée à Constantinople pour être exposée à la
porte impériale.

Telle est l'épopée d'Ali Tebelen. Il importe à présent d'en donner
la signification au point de vue de la nationalité albanaise.

Elle évoque, dans une Albanie encore féodale, l'histoire d'un petit
seigneur qu'une fortune inouïe porta au faite du pouvoir.

Par ruse et par conquête, Ali Tebelen réduisit toute l'Albanie
méridionale et moyenne sous son joug. Car ce fut un despote. Les
populations le-redoutaient; elles étaient soumises à son arbitraire; il
les opprimait; dans ses déplacements, le vide se faisait au devant
de son passage.

Quant à lui, l'intérêt de la généralité lui était étranger; il n'avait
d'autre guide que son ambition, qui était démesurée; c'était un bey
rapace. Dans le nord, un seigneur originaire de Buchat, ayant fait
une guerre d'extermination aux seigneurs des environs, s'était de
même imposé comme maître absolu, il s'était emparé du gouverne­
ment de Scutari et l'avait rendu héréditaire au profit de sa famille.
L'empereur Joseph Il, en lutte avec le sultan, avait offert à Mahmud
Buchati de le reconnaître comme souverain d'Albanie, à condition
qu'il se conv ërttt au catholicisme. Mahmud pacha avait fait jurer, aux
catholiques sur l'Évangile, aux musulmans sur le Coran, de com­
battre jusqu'à la mort pour la liberté albanaise. Lorsqu'il fut mis
au ban de l'empire, pour ses velléités d'indépendance, Ali Tebelen
n'hésite pas à répondre à l'appel du sultan; il aurait pu se sentir
solidaire de Ia cause du rebelle, qui était celle de l'autonomie du
pays; il ne songe qu'à affaiblir un voisin dangereux et à tirer parti
de l'expédition: il occupe Ochrida, .

Les beys de Toscarie non 'plus ne songent pas un instant 'à­
l'appuyer, lui qui était cependant des leurs; ils prennent ombrage de
ses succès; ils se montrent inquiets de son prestige grandissant; ils-
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sc sentent menacés et se fédèrent, Le danger commun dont sa puis­
sance les menace est 'Suffisant pour effacer les divergences religieuses
qui les séparent. Une assemblée populaire se tient à Vallona où les
primats d'Elbassan, réunis aux chefs des Labis, jurent • sur les
Saints Evangiles et sur l'Alcoran .' d'être fidèles à Ibrahim, pacha
de Berat. Ce dernier étant tombé au pouvoir d'Ali, Selim Coca,
représentant de l'une des familles les plus considérables du pays,
prend la direction du mouvement. Les beys d'Argyrocastro et de
Gardichi s'engagent sous serment à lui prêter leur appui, Il n'est pas
sans intérêt de reproduire ici leur acte d'union (1) :

Argyrocasko, le 23 aoM 18B,

Nous sous signés, Primats d'Argyrocastro et de Oardichi, attestons cl'avoir {ait la
présenkl déclaration• .pnét.ue deDOS eacheta, par laquelle nous établissons un contra~

d 'union pour cinq ans en&re nous e~ Selim Bey Coca Zadé de Delvino . Par la présente
nous nous dëclarons lndiseolubles pour agir de concert soit pour attaquer Ali Pacha.
notre commun ennemi. eoi~ pour nous défendre contre lui.

Nuns avons donc résolu que si quelqu'un de nos compatriotes prend do service eous
les ordres d'Ali Pacha. il sera eonsid ërë de tous lesautres comme ennemi de la Patrie
et sa maison sera livrée aux bromes. Nous nous engageons de reconnailre pour amis
tous ceux qui seron] at\achés à Selim Bey, comme au contraire de considérer ennemis
~us ceUI: qui seront ennemis du même Selim Bey. Si Ali Pacha prenait des mesures
pour attaquer Argyrocastro ou Oardichi, alors Selim Bey demeure ohligé de prendre les
.armes contre ce vizir du côté de Delvino. Si Ali Pacha vien~ {aire une expédition contre
Delvino ou autre pays de Selim Bey, en ce cas nous DOUS engageons de marcher contre
Ali Pacha sur tons les poinll et d'employer tontes nœ forces .. la guerre contre cet
ennemi. contents de perdre, s'il 1. faut, notre 'rie et nos biens pour ne pas tomber dans
les mains de ce tyran. Selim Bey s'obl ige d'insurger en faveur de notre parti tous les
Albanais de Zubatès . c'est-à-dire ceux qui se trouvent au service d'Ali Pacha, aOn que
la route d'Albanie supérieure puisse rester onverte pour nous et les frais qni résuUeront
de catte entreprise resteront" sa charge sans jamais pouvoir obliger aucun des alliés.

Si Selim Bey par ses titrtl8 e~ ses relatioDs est dans le cas de recevoir des secours de
quelqu'un de ses amis pour l'nider à eoutenir ce~~ guerre. il sera le seul m.i~re de dis­
poser de ces secours comme il lui plaira en les employant pour frais de guerre. Lorsque
.Selim Bey sera en mesure, 8Oi~ à l'aide de ces secours, 80i~ autrement, il donnera ses
ordres, soit de rester sur la défensive, eoit de commencer les hoslilités. Dans le premier
.cas nous resterons en altilude jusqu'au moment où Selim Bey jugera les circonetances
f.vorables à l'exéclltion ne nos desaeins ; car nous déclarons de nouveau qua nous nous

(1) Cet acte est publié par Boppe, L'Albanie et Napoléon, d'aprês la
.traduëtion qui figure dans les Papiers Douselot,
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rendrons jamais i Ali Pacha, fussions-nous réduits à nndre jusqu'aux souliers de nos
femmes, Dans le second ClIS nous nous engageons d'employer toute! nOfforces pour agir
contre le commun ennemi et de l'obliger cfévacuer tous nos pays et ceux de Delvino.

Quoique Selim Bey n'ai' pas voulu jusqu'à présent nous faire connaître les amis dont
il espère obtenir des secours, nous ne voulons pas le contraindre à cette révélation, ni
même lui parler davantage sur cet objet,

Lorsque Selim Bey aura fait révolter lous les Albanais qui sont l\ présent du parti
d'Ali Pacha , ainsi qu'il s'y est engagé sur sa parole d'honneur. alors nous commencerons
les opèrat iollll qui doivent résulter de notre alliance lndivisible avec lui, comme nous
l'avons exprimé ci-dessus.

!i nous n'observons pas lout ce que !lOU8 avons décrété, que la grAre de Dieu
s'éloigne de nous, que le grand Proph ète dérhaine sur noua tous les malheurs, que le
Diable Vorueh soit notre héritier, que ln mort nous trouve sans foi, et que nous nous
détachions de nos femmes pour trois générations .

Ce contrat sera observé par nous danslous ses points avec toute sa sincérité et celui
qui y prévariquerait sera considéré comme ennemi de la Patrie et sera par nous
condamné à la mort.

Pour A'"9yrocast'·o :

Mustapha Bey, IIls de Capian Pacba sad è,
Murtesa Bey, fils d'Aliso Pacha sadé,
MemetopuloCarais sadë.
Hussein de Bechir Zéco aga.
Matas Regias aga.
Paitis Kisdari s aga.

Pour Gardichi :

Demir Dosti aga.
Demirsis aga.
Ali dl' Mémet aga.
Suleiman Albanis aga.
Cassis Malias aga.
Ahan Resepis aga.

Ce sont quelques seigneurs et notables d'Argyrocastro et de
Gardichi, dont Ali menace d'annexer les domaines ou les villes; le
danger commun les Tapproche; ils concluent une alliance. La masse
de la population participe-t-elle à leur mouvement? il ne semble
pas; elle n'y est pas directement intéressée; chaque bey ou aga se
borne à entraîner avec lui dans la confédération les partisans et la
clientèle qui sont attachés à sa maison.

Leur but est circonscrit et nettement défini : il s'agit de se
défendre el d'agir de concert contre Ali, leur • commun ennemi ••
Ils s'organisent dans celte intention; ils ont un chef, Selim bey Coca,
dont le nom possède un grand prestige. Son autorité est définie: c'est
lui qui donne les ordres, • soit de rester sur la défensive, soit de
commencer les hostilités .' Les autres se déclarent solidaires de
lui vis-à-vis de ses amis comme de ses ennemis et tous défendront
l'ensemble du territoire en 'quelque point particulier qu'ils soient
attaqués.

Ali est le rival puissant qui menace les seigneurs féodaux d'AI-

(-3
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banie; c'est ainsi qu'il porle ombrage également à Mustapha pacha,
vizir de Scodra, et c'est pour cette raison que celui-ci, à la tête de ses
contingents, marche contre le fermanly de l'Epire. Son intérêt est,
sinon de le détruire, au moins de l'affaiblir. Toute la Haute-Albanie
vient grossir son armée." Il ne larda pas, rapporte Pouqueville,à voir
accourir sous ses drapeaux les hordes du Kraïna, composées de
Pastrovichiens, de Dulcignotes, d'Anlivariens, hommes agrestes et
durs comme les rochers au milieu desquels ils habitent. A sa voix les
bardes, qui chantent encore les exploits de Scanderbeg, unis aux
Boukemirs, aux Léporosches et aux Graccémirs, quittèrent en chantant
les maisons blanches de leurs pères, situées aux bords du lac Zeula,
pour répondre à l'appel fail à leur courage, Ils ne tardèrent pas à
être suivis des peuplades r épandues au voisinage du lac Plava el des
Clementi, mission latine, qui compte parmi ses guerriers les Schy­
petars de Cruch évo, les Nicaci, les Vouglé et les Morilchi, dont les
brihus paissent d'innombrables troupeaux au milieu des pâturages
que le Sem baigne de ses eaux écumantes; enfin, les Grudiens, les
Triébechi, les Chôli, les Mogouls, les Bogous, les Brolonési et toutes
les familles des Zadrimiotes... descendirent aux bords de la
Boïana... (1) •

Cependant, certaines phrases dans l'acte d'union des beys
Q'Argyrocastro et de Gardichi avec Selim Coca, frappent l'attention:
Il Si quelqu'un de nos compatriotes prend du service dans les ordres
d'Ali Pacha, il sera considéré de lous les autres comme ennemi de la
Patrie.., • Il ne faut pa;;, sans doute, attacher au mol • Patrie. un
sens littéral. Le texte des papiers Douzelot, où est reproduit l'acte
d 'union, n'est pas original; c'est une traduclion faite par un officier
français et, sans doute, convient-il de tenir compte d'une certaine
transposition de la pensée des signataires; • ennemi de la Patrie.
signifie probablement dans leur esprit" ennemi de leur cause com­
mune, de leur fédération .'

Il n'en est pas moins vrai qu'en parlant de leurs • compatriotes"
et du dessein de Selim Coca de taire révolter • tous les Albanais qui
sont à présent du parti d'Ali Pacha • ils semblent comprendre la
généralité des Skjipetars.

(1) POUQ{;II:\,ILLE, Histoire de la régillération de la Greee, livre II! ,
chapitre Il, pp. 141-142,
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De son colé, .Ali sentit toujours une inclinaison particulière pour
les Albanais; sans doute, ses sentimenls étaient souvent étouffés par
l'âpreté de son ambition et par sa cupidité; ils n'en étaient pas moins
réels. On lui faisail un mauvais compliment, rapporte PouqueviIle,
quand on disait qu'il était Turc (1). Dans ses derniers moments, se
senlant perdu, il se rendait compte que son intérêt personnel aurait
dû le pousser à embrasser la cause des Grecs: • Si j'avais pu soutenir
l'idée d'être leur égal, disait-il, je me serais mis depuis longtemps à
leur tête, mais il n'y avait pas d'amalgame possible entre nous ... (2)••
Il reconnaissait en eux des étrangers avec lesquels il ne pouvait
s'accorder. De même les Albanais dont il était entouré, ne sym­
pathisaient pas avec les habitants de Janina; ceux-ci, dit Pouque­
ville, "craignaient depuis longtemps le ressentiment des Schypetars,
qu'ils haissaient, et dont ils élaient détestés par suile de ces
antipathies nationales qu'on ne sait trop expliquer. (3). Et cepen­
dant, plusieurs poinls communs semblaient devoir les rapprocher;
ces Albanais connaissa ient, pour la plupart, le grec: there are few
of them, rapporte Hobhouse, who cannoi speak Greek, and, as their
01011 is not a ioritten language, a great many, torite and read that
tangue (4). Souvent même, ils partageaient la même foi chrétienne.
Mais la croyance religieuse ne les apparentait pas plus aux Grecs
qu'elle ne parvenait à les différencier entre eux. U It is certain, dit
encore Hobhouse, that the Christiane, who can fairly be called
A/banians, a,·e scarcely, if at all, to be distinguished from the

-.Mahometans. They carry arms, and many of them are enrolled
in the service of Ali, and diffet· in no respect from his othe» soldiers.
Th81·e is a spirit of independence and a love of their countrg; in the
whole people, that, in a great measure) does awa!/ the vast distinction
obserooble in other parts of Turkeq, between the followers of t/(JO
religions. For sohen the natives of other provinces, "pon being asked

(1) POVQUBVILLK, Histoire de la régénération de la Grèce, livre Il, cha-
pitre III, p. 199.

(2) ID., tu«, livre VU, chapitre III.
(3) ID:; Ibid.• livre III, chapitre IV, p. 162.
(4) HOBHOUSB, A. journey throlCgh Albania, p. 144.
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who they are, will say, "we are Turks '" or • tee are Ch"ietians n

a man of titis country 'answers • 1 am a1. Albanian • (1). ."
Ainsi, non seulement les chrétiens ne se distinguaient pas des

musulmans, mais la consclence de leur qualité d'Albanais effaçait
celle de sectateur de telle ou telle foi religieuse. Avant tout autre
chose, ils se réclamaient du litre de Skjipetar.

Dès lors tout le bien ou le mal qui 'atteignaient ce nom, les éloges
ou les outrages dont il était l'objet, devaient retentir directement
en chacun de ceux qui se l'appliquaient. Ali ne l'ignorait pas quand,
afin d'animer leur zèle pour sa cause, il leur rappelait la valeur de
Cara-Bazaklia, vizir de Scodra, qui, avec une poignée de braves,
tint tête aux armées du Sultan. Il les flattait ainsi par des paroles
auxquelles ils étaient particulièrement sensibles i ils tiraient
orgueil de leur intrépidité: ils se proclamaient supérieurs, à cet
égard, à tous les autres peuples. They eonsider, dit Hobhouse, that
all other man, whethe,' Turks or Christians,are couards if opposed
to their countrymen... (2).

S'ils se séparaient des Grecs, ils se distinguaient davantage encore
des Turcs. Ils ignoraient la langue de leurs dominateurs (3), ils les
appelaient ichobarqis, mangeurs de soupe (4). Aussi étaient-ils
suspects au gouvernement ottoman, même les musulmans, même
ceux qui avaient embrassé la cause du Sultan contre Ali. Car un
grand nombre, que le satrape de Janina avait opprimés, s'étaient
joints à ses ennemis afin de secouer son joug. Mais Ali s'efforçait de
les regagner à sa cause; dans ce but, il s'adressait à un côté de leur
caractère qu'il savait particulièrement ombrageux, il tâchait d'exciter
leur esprit d'ind épendance, leur haine de J'envahisseur étranger:
• Il a tout oublié, écrivait-il à l'un de Jeur chef, il ne faut plus
s'occuper que du soin de pUI'ger l'Alballie de la présence odieuse
des Osmali ; (5). Il représentait sa cause comme confondue avec

(t) HOBHOUSB, op. cit., pp. t47·148.
(2) ID" tu«, p. t 48.
(3) Cf. HOBHOUSB, The Turltüh language is knli10n but to oery feto, twn or

the Mahometan.amang them. (Op. cit., p. t4").
l4) Cf. POUQUBV!Lt.2, Histoire de la rigbrératian lÙ la Gr ëe», livre IV.

chapitre J, p. 224.
(5) ID., tu«, livre IV, chapitre II, p. tO.
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celle du pays menacé par les Turcs; • Ils viendront dans notre pays
pour le conquérir, - lui fait dire la vieille complainte épirote que
j'ai citée plus haut, - et déshonoreront notre belle patrie; car vous
vous n'aurez plus d'honneur s'ils vous foulent aux pieds, et ils vous
couvriront d'une honte éternelle •• Et comme les hordes envoyées
contre Jui avaient ravagé le pays sur leur passage, l'appel d'Ali fut
entendu. Les Toxides de Musaché, travaillés par ses agents, se
soulevèrent. • Ils adressèrent un appel aux peuplades guerrières de
l'Acrocéraume, du mont Ismaros et du Mertchika. On vit, en consé­
quence, les tribus des Mali-Seruèles, ou Têtes-Nues, de l'àrgénik,
de Ducatès; Jes Loudgiarides de Carmovo et de Léc1i; les Abantes
de la Suchista, Jes peuplades de l'Arborie, accourus à cet appel
nalional, se ranger sous les drapeaux de leurs agas mahométans, afin
de marcher contre l'armée turque. Chrétiens et mahométans,
redevenus Epirotes et frères, rivalisaient de zèle et ne connaissaient
plus qu'un ennemi; c'était l'Osmanli ! • (1)

Au surplus, impressionnés par son audace inouïe, les Albanais
considéraient Ali comme un être extraordinaire. Quand ils surent
qu'il avail finalement succombé, ils furent consternés. • Pendant toute
la nuit qui suivil la J1lorl d'Ali, raconte Pouqueville, les Toxides et
les diverses tribus albanaises se relayèrent pour veiller auprès
du cadavre inanimé de leur mailre, sur lequel ils improvisèrent
leurs éloquentes myriologies ou chants funèbres. (t!). Sa figure
s'auréola; elle devint presque celle d'un héros nalional; la poésie
populaire en a gardé, jusqu'aujourd'hui, le souvenir.

Le moment d'Ali Tebelen révèle, au seuil du XIX· siècle, une
Albanie morcelée en clans et en fiefs; une population groupée en
partisans autour de seigneurs féodaux rivaux, qui sc jalousent et
s'épient; une suzeraineté turque, nominale. De même que les
seigneurs de Buchat dans le nord, Ali introduit dans Jesud, un pou­
voir puissant et une réelle unité; il s'impose aux petits seigneurs
éparpillés dans le pays et par là, il met fin, dans une certaine mesure

(1) POUQUEYlLLE, Histoire de la régénération de la Grèce, livre VI,
chap. IV, p. 91.

(2) ID., iu«, livre VII, chapitre III, p. 20.
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au moyen âge de l'Albanie. Mais l'autorité qu 'il a établie , est éphé­
mère; elle possède en lui son seul fondement; à sa mort, elle
s'écroule.

Quelle que soit leur absence de coh ésion,les habilants sont cependant
conscience d'appartenir à une même race; avant que de se recon ­
naître pour chr étiens ou musulmans, ils se proclament Albanais et ,
à ce titre, ils se séparent nettement de leurs coreligionna ires Grecs
ou Turcs. Certes, ils ne constituent pas encore une nationalité.
Cependant une mod ification dans l'attitude traditionnelle du pou­
voir ottoman, les efforts centralisateurs des sultans du Tanzimat,
vont les unir dans une commune opposition, les coordonner, les
grouper autour de chefs, les organiser et finalement les entraîner
dans une direction solidaire.

2. - Le moment de l'opposition aux réformes du Tanzimat.

Les seig neurs féodau x, déposséd és de leur pouvoir hérêdi t..ire , résistent les prem iers
- ft. la pol it ique du Tam imat , - L'introduct ion de nouvelles formes adrninistrat ives,

d' impôts nouveaux, de la conscr ipt jen, entraine dan s le mouvement la masse de la
population.- Les reformes s'implantent davan tage dans le sud 'l ue dans le nord;
dans les highlands, elles n'entr èrent jamai s en vigueur. - Le Tau zimat a uui les
Al ban ais dans une commune opposition ; il a susci té en eux I'att achetueut à leurs
institutions traditionnelles et au tonomes.

L'avènement du Sultan Mahmoud II, en 1808, marque le début du
Ta nzùna: ou de • l'organlsat ion ç: une période de réformes com­
mence; la politique ottomane se transforme radicalement; les cadres
intérieurs de l'empire sont complètement bouleversés; à l'autonomie
provinciale se substitue une bureaucratie officielle, une adminis­
tration uniforme, une centralisation rigoureuse.

Le nouveau régime essaie de s'imposer par des moyens éner­
giques; en Albanie, il soulève une violente opposition, Comment en
eût-il été autrement dans ce pays où le sen liment d'indépendance
était si profondément enraciné? La première mesure qu 'il veut
prendre, est d'arracher aux seigneurs locaux leur pouvoir héré­
ditaire. Chacun d 'eux vit au milieu de son clan ou dans son fief; il
est entouré de partisans attach és à sa famille; l'autorité du
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gouvernement n'a aucune action sur lui; elle ne l'atteint pas;
il administre son territoire à sa guise; sans doute en cas de guerre
lève-t-il des conlingents; mais combien cet appui est précaire! Ces
troupes indisciplinées, turbulentes, parfois rebelles, sont une source
continuelle d'inqui études et de dangers pour le gouvernement.
Pendant la guerre d'indépendance de Grèce, les mutineries et les pil­
lages des irréguliers Albanais suscitent, à Mahmoud II et à son grand
vizir Rechid Pacha, de sérieuses difficult és.

Ali Tebelen, devenu le véritale souverain de l'Epire et de l'Albanie
moyenne était, de son côté, une menace; il constituait en tous cas UR

obstacle à l'établissement d 'une autorité régulière. On conçoit aisé­
ment que le Sultan ail cédé sans difficullé aux pressantes sollicita­
tions des ennemis du satrape et qu'il ait saisi celle occasion de con­
sommer sa perte (1822). Débarrassé de ce vassal puissant, la paix
conclue d'autre part avec la Grèce et la Russie, Rechid Pacha songea
à tirer vengeance des beys qui lui avaient causé tant d'ennuis aux
heures critiques. Afin de les détruire tous d'un seul coup, il les attire
par ruse à Monastir et les fait massacrer jusqu'au dernier (1830); il
pourchasse ensuite dans leurs montagnes ceux qui n'étaient pas
tombés dans son embuscade.

Dans le nord, il restait un puissant seigneur; depuis quatre g én é­
rations, le gouvernement de Scutari se transmeUait héréditaire­
ment dans la famille Buchati: Mustapha Pacha avait le titre de
vali d'Iskend érié ; il gouvernait sur toule l'Albanie septentrionale, à
l'exception de quelques districts orientaux; le vilayet de Scutari, les
sandjaks d'Elbassan, d'Ipck de Monastir, d'Ochrida relevaient de
son autorité. Sans doute, en 1820, il avait obéi à l'appel du Sultan el
s'était mis en campagne contre Ali Tebelen; mais il s'était reliré au
début des opérations, à l'annonce d'une incursion des Monténégrins
dans ses domaines; de même en 1823, pendant l'insurrection
grecque, la pesle, le manque de vivres l'avaient poussé à battre en
retraite; enfin, son con lingent destiné à combattre les Russes ne
s'était montré sur le théâtre des hostilités, qu'après la reddition
d'Andrinople; on crul un instant qu'il profiterait de cette conjoncture
pour marcher sur Constantinople; il tergiversait, quand le massacre
de Monastir vint mettre un terme à ses hésitalions; il conclut une
alliance avec les chefs survivants du sud et sc jeta sur Monastir, où
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se trouvait Rechid Pacha. Mis en déroute, il se réfugia dans la cita­
delle de Scutari, y fut assiégé et capitula en 1831. Grâce à la média­
tion de l'Autriche, il sorlit indemne de cette aventure, mais non
sans devoir abandonner, et sa patrie et son gouvernement hérédi­
taire.

Le sullan ayant à présent abattu ses deux vassaux les plus redou­
tables, ayant extirpé de leurs fiefs ou détruit une grande partie des
petits seigneurs locaux, avait désormais place nelte pour leur substi­
tuer des fonctionnaires. L'installation de ceux-ci ne se fit pas sans
difficulté. En mars 18iJ3, les beys du sud se soulevèrent pour les
chasser du pays; réfugiés en Grèce, devant des forces supé­
rieures, ils revinrent à la charge en mars 183l-, pénétrèrent dans le .
Kurvelesch, prirent Beral. Dans le nord aussi, un grand nombre de
seigneurs étaient dépouillés de leurs fiefs héréditaires; tels, par
exemple, ceux de Kavaja, d'lpek, de Prizren, de Dibra; en 1813,
les pachas d'Uskub et de Tétovo, les beys de la province de Prichlina.

Mais l'administration bureaucratique et centralisée apportait avec
elle de nouveaux procédés, de nouvelles Cormes, de nouvelles règles.
Le pays était divisé en deux eyalets: celui de Roumélie, au nord;
celui de Janina, au sud. En même temps, la perception des impôts
élait abandonnée aux gouverneurs, aux valis qui les affermaient à
des entrepreneurs privés. Ceux-ci ne tardèrent pas à se signaler par
leurs exactions. De plus, une loi du 6 septembre 1843, établissait
d'une façon générale la conscription, fixait le service militaire à une
durée de cinq ans, organisait une armée régulière.

Jusque-là, l'opposition contre les réformes avait été suscitée et
entretenue par les familles féodales; dépouillées de leur gouverne­
ment, atteintes dans leur Intérêt personnel, elles avaient entraîné
dans leur cause leurs clans et leurs groupes de partisans; elles
s'étaient liguées; Mustapha Pacha avait même un instant conclu une
alliance avec les beys du sud; cependant, ces ententes élaient éphé­
mères, le mouvement de résistance n'était pas concerté et n'avait pas
de réelle profondeur.

A partir du moment où le nouveau régime commence à être appli­
qué, il en va différernruent, Les mesures prises pour la levée des
soldats et le paiement des redevances n'atteignent plus seulement
les beys et les agas; elles s'étendent à la population tout entière;
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elles apparaissent à tous également odieuses et intolérables. Aussi,
est-ce dans les villes que les protagonistes du maintien de l'autono­
mie du pays et de ses institutions apparaissent les plus nombreux.
Cette opposition se manifeste par une série de révoltes locales contre
la nouvelle administration.

Dès 1835, Scutari s'insurge contre l'introduction du nouveau sys­
tème de recrutement; en septembre 1839,c'est Prizren qui chasse
son gouverneur Ismet Pacha; en 1841-, ce sont Uskub, Tetovo, Prit­
china, qui consliluent un corps de 10,000 hommes; en 184-5, c'est le
district de Djakova qui proteste violemment contre la défense
de porter les armes. Sans doute, ces révoltes sont chaque fois
réprimées; le calme se rétablit et dure aussi longtemps que des
forces militaires suffisantes occupent le pays; mais dès que le vali
de Roumélie s'en retourne à Monastir, l'opposition relève la tête et
les nouvelles règles sont violées.

Le gouvernement ne parvint jamais, en réalité, à rallier les Alba­
nais au nouveau régime; au contraire, les vices de l'organisation,
l'incurie des fonctionnaires suscilèrent la désaffection des habitants.
Dans la plupart des districts du nord, les lois n'eurent jamais qu'une
valeur nominale; les provinces de Scutari, Djakova, Dibra ne se sou­
mirent jamais complètement au service militaire et aux nouveaux
impôts; le gouvernement se conlenta de l'apparence d'une soumis­
sion et se tint pour satisfait qu'elles ne se missent pas en révolte
ouverte. De même, dans les sandjaks d'Ipek (appelé à ceUe époque
sandjak Dukadjin) et de Prizren, on ne livrait de recrues, on ne
payait de redevance que dans la mesure où les populations y con­
sentaient volontairement et dans des quantités qui étaient loin de
correspondre aux chiffres de l' étal civil ou du cadastre; sans doute
des tribunaux organisés fonctionnaient-ils dans ces villes, mais leur
ressort était fort limité et un grand nombre d'actes tombant sous le
coup dela loi, échappaient à leur juridiction. Dans les sandjaks de
Dibra et d'Elbassan,la conscription fonctionnait partiellement tandis
que le pouvoir judiciaire était dépourvu de toute autorit é.

Dans le sud, le nouveau régime rencontra plus de succès; il par­
vint à s'implanter à peu près dans les vilayets de Monastir cl Janina .
Beaucoup de beys et d'agas entrèrent au service du gouvernement,
occupèrent des charges civiles et militaires dans les provinces
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d'Asie; ils furent insensiblement gagnés à l'esprit des sphères offi­
cielles; une certaine communauté d'idées naquit entre eux et le pou­
voir cenlral; celui-ci trouva dès lors un appui dans celte classe
influente de la population.

Telle était la situation dans les villes et te plat pays: soumission,
apparente dans le nord, plus effective dans le sud. Les montagnes,
par conlre, ne se sont jamais pliées ni à l'impôt, ni à la conscription,
ni à la juridiclion des tribunaux, Les habitants ne paient absolument
rien, ou consentent à un faible tribut; leur service militaire se borne
à fournir, comme par le passé, des contingents d'irréguliers en cas
de guerre: ils sonl restés fidèles à leur organisation coutumière.

En résumé, le Tanzimat a inspiré aux: Albanais un même senti­
ment d'opposilion conlre une politique centralisatrice et des mesures
impopulaires. Celle opposition, sans doute, ne se manifeste pas
encore par une résistance générale et concerlée; elle est locale,
morcrlée; elle manque d'unité; les Mirdites s'acquittent du service
militaire et contribuent à réprimer les révoltes de 18Uj il en est de
même des régions catholiques de Scutari, des tribus Hoti , Kastrali ,
Rétschi, Lohia, Schala, Schoschi dont les contingents d'irréguliers
aident à étouffer l'insurrection de 1845 dans le district de Djakova. Il
n'en est pas moins vrai que les réformes du gouvernement ont fait
jaillir des couches les plus profondes de la population un attachement
aux Institutions tradilionnelles et des revendications d'autonomie
qui ne devaient plus s'éteindre.

3. - Le moment. de la Ligue albanaise .

Comment les Albanais s'l'meuvent de voir leur pays mutilé par le traité de Berlin. ­
Une organisation se constitue afin de s'oppose.' aux cessions de territoire. - La
Ligue albanaise étend son activité au-delà de la 'défense de l' intégrité du pays;
elle s'efforce d'as surer son autonomie. - L.1 ~ol1.ée de ce moment au point de \"U6

de Ia'nationalit é,

Le trailé de Berlin crée en Albanie un état d'espril favorable aux
manifestations de la conscience de nationalité. Il stipule des cessions
de territoires, dans le nord au Monténégro, dans le sud à la Grèce.
Le pays s'émeut, se soulève, résiste par la force aux décisions de

•1

_____J
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l'Europe. Le mouvement fut-il inspiré, ainsi qu'on l'a prélendu, par
les cercles gouvernementaux de Constantinople? Il est permis de
ie croire; il n'en reçut, ceri es, aucun désaveu au début et sans
doute fut-il, au contraire, soutenu par de secrets encouragements.
Quoi qu'il en soit, il ne tarda pas à affirmer nettement ses aspirations
propres et à se dégager de toule tutelle ottomane.

La mutilation de la patrie albanaise fut sensible à la population;
elle ne toucha pas seulement les régions des confins qui étaient
directement en cause et allaient passer sous une domination étran­
gère; la généralité l'éprouva comme une diminution qui l'atteignait .
tout entière; elle se révéla profondément attachée à l'unité du pays,
à son individualité, à son Intégrité.

Dès le début, une organisation spontanée apparaît; les chefs
albanais se substituent au gouvernement qui s'est montré impuis
sant à sauvegarder les intérêts de l'Albanie; ils prennent eux-mêmes
en main ses destinées; les impôls ne sont plus versés dans les
caisses de l'État, on les conserve pour les besoins de la défense
commune.

En 1878. un comité se constitue à Prizren, sous la présidence
. d'Hias Pacha de Dibra; il groupe les districts du Nord: Scutari,
Prizren, Djakova, lpek, Gusinié, Mitrovilza, Voulcheri, Prichtina,

•Ghilan, Uskub, Tetovo, Gostivar, Kertschévo, Monastir et Dibra.
Un comilé semblable réunit à Ghinokostra, sous la direction d'Abdul
bey Fracheri de Permeti, les dlstrlcts du sud: Janina, Ghinokostra,
Delvino, Permeti, Berat, Vallona, Filot, Margarit, Aïdonat, Parga,
Prévéza, Arta, Tebelen, Kolonia, Kortseha, Un contact s' établit
entre ces deux groupements; leurs délégués se rencontrent à
Elbassan. Telle est l'organisation désignée sous le nom de Ligue
albanaiee (1). Elle poursuit, au nord comme au sud, une active propa­
gande contre toule cession de lerriloire ; elle négocie avec les
représentants de la Grèce; elle envoie ses ambassadeurs, Abdul bey
Fracheri et Mehmed Ali bey Vrioul, à Rome el à Vienne afin d'agir
auprès des cabinets ilaliens et autrichiens en faveur de l'intégrité de
l'Albanie; elle réprime les incursions de bandes .bulgares qui

(1) Plus exactement: Ligue centrale pour la défense des droits de la natid­

lIalitti slrjiJMtar.
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s'efforçent de rétablir les limites de la Grande Bulgarie créée au
traité de San Stefano; elle dirige la résistance armée contre
l'occupation, par les Monténégrins, du territoire de Gussinié que
le traité de Berlin leur attribuait; elle met obstacle à l'exécution
des décisions prises par l'Europe; elle lutte avec non moins d'achar­
nement contre les Grecs; elle montre, en fin de cause, suffisamment
d'obstination et de persévérance pour provoquer un remaniement
des dispositions primitives.

Cependant, elle ne tarde pas à dépasser le but pour lequel elle
-s'élait constituée. A l'origine elle n'avait d'autre dessein que celui
de maintenir et de défendre l'intégrité du territoire. C'est dans ces
limites, qu'elle recevait les encouragements des sphères officielles
de Constantinople dont elle défendait les intêrëls. Mais voici qu'elle
prétend à présent s'émanciper, poursuivre des fins propres, avoir
une existence et une activité indépendantes; voici qu'elle caresse
de vastes projets d'organisalion autonome.

Les chefs de l'Albanie du Sud prennent les premiers la résolution
-d'étendre leur programme à la constitution interne du pays. Ils
songent à réunir toutes les régions albanaises en une seule province,
dont Ochrida serail la capitale; les fonctionnaires devraient tous
être Albanais; la langue albanaise serail la langue officielle de
l'administration et de l'enseignement; une partie des impôts levés.
dans le pays serail employée pour ses propres besoins; la liberté
complète des cultes serait reconnue j une commission élue par la
population contrôlerait l'exécution des nouvelles ordonnances.

Les délégués de l'Albanie du Nord, dans une assemblée tenue
en octobre 1879 à Prizren, se rallient à ce programme. Les anciens
membres qui avaient scrupule d'indisposer le gouvernement de
Constantinople cèdent leur place à de nouveaux, inspirés uniquement
par des préoccupalions nationales. Ils rédigent leurs revendications
el les signifient au Sultan. En octobre 1880, une réunion des
délégués de loule l'Albanie a lieu à Dibra; elle renouvelle le vœu de
voir toutes les régions albanaises constitu ées en une province
autonome.

Afin de propager l'idée de l'unité du pays et d'établir un
. contact plus étroit entre le nord et le sud, les délégués de l'Albanie
méridionale, Abdul bey Fracheri et Mustapha Aga parcourent les

Il
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villes du nord; Derwich Mustapha Efendi, Scheib Ismail Efendi­
et Muderris Abdullah Efendi, celles du sud.

Maisle gouvernement commence à montrer son mécontentement;
le mouvement albanais ne lui répond que par une attitude plus­
nettement autonomiste et par des actes révolutionnaires. Le gou­
verneur de Prizren est remplacé par un membre du comité de
celte ville; un contingent armé est chargé de prendre des disposi­
tions semblables dans les autres localités. En janvier 1881, Suleiman
Aga Vogsch de Djakova, à la tête de ce petit corps de troupes levé
à Prizren, place Uskub sous l'autorité de Yoschar bey du comité­
de cette ville; il se rend de là à Prichtina qu'il occupe; en février,
sous l'influence d'Abdul bey Fracheri, Dibra suit cet exemple.

Le pouvoir comprend alors la nécessité d'une intervenlion éner­
gique. Des forces militaires occupent le pays. Le mouvement autono­
miste est écrasé au moment où il allait atteindre toute son ampleur.

Quellessont les manifestations les plus significativesde ce moment
au point de vue de la nationalité albanaise? On perçoit l'existence
d'une conscience nelte de l'intégrité du territoire et de son unité;
dans l'opinion générale, le pays forme un tout indivisible dont on ne
saurait soustraire aucune partie sans mutiler l'ensemble; cette notion
n'apparaît pas seulement à l'origine de la Ligue, dans l'opposition
aux cessions stipulées par le traité de Berlin; elle se révèle non
moins clairement dans le vœu général de voir réunir toutes les
régions albanaises en une seule province; celte revendication
apparaît alors pour la première fois; elle va se renouveler dans tous
les démêlés qui se produiront dans la suile avec le gouvernement.
Solidairement avec celte conception si précise de l'individualité du
pays, des aspirations autonomistes se font jour; elles ne sont pas
sans rappeler la longue résistance opposée aux réformes administra­
tives du Tazimat; partout, jusque dans les montagnes les plus
reculées, on réclame le rélablissement de "Adet et du Scheriat,
ancien droit coutumier; on demande que les fonctionnaires soient
tous Albanais. Il pourrait sembler au premier abord que c'est un
retour au régime du début du XIXe siècle auquel on aspire. En réalité,
ces revendications ont une signification toule nouvelle; elles ne sont
]llus le monopole d'une caste de seigneurs féodaux qui poursuivent
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un inlérêtrégoïste; elles embrassent la généralité de la population;
elles se sont étendues en profondeur el en surface. La nouvelle admi­
nistration, les tribunaux inspirés de la législation française, exi­
geaient des fonctionnaires capables. entraîn és, possédant une ceri aine
moralité civique; ceux aux mains desquels cet appareil a été confié,
étaient complètement dépourvus de ces qualités, Les réformes ne
correspondaient pas, d'autre part, à l'état d'organisation des popu­
lalions albanaises; aussi, dans toules les formalités, les écritures, les
exactions, celles-ci n'onl vu qu'un ensemble de mesures vexatoires
et arbitraires; et comme la plupart ne connaissaient rien en dehors de
l'Adet et du Scheriat; ce sont ces vieilles institutions coulumières dont
elles réclamaient le retour. Quoi qu'il en soil, toutes se sont trouvées
également lésées, les chrétiens comme les musulmans, les Guègues
comme les Tosques.

En même temps des chefs surgissaient qui transposaient ces
griefs dans le domaine de ridée et du sentiment, qui les justi­
fiaient au nom de l'int érêt général el de la patrie. Ils les eoordon­
naient en syslème; pour la première fois, ils rédigeaient un v érilahle
programme nationaliste, ils organisaient une propagande sysléma­
tique en sa faveur : ils fondaient des comités dans les principales
localités; ils entreprenaient des tournées pour la diffusion de leurs
idées et pour le rapprochement des principaux éléments de la nalio­
nalilé; ils constituaient même des ambassades et une administration
révolutionnaire.

Le nom sous lequel la Ligue fut désignée en Albanie définit bien
sa partie. On l'appela -."Yilet, mot emprunté au turc, ou plus exacte­
ment à l'arabe, qui signifie nation. Il est un témoignage qu'aux yeux
-de la population, l'action patriotique embrassait le pays tout entier
sans distinction de régions ni de confessions. On a voulu lui attribuer
une porlée hostile aux chrétiens. En fait, la Ligue n'a eu ce caractère

-que pour le seul comité de Prizren; celui de Scutari, au contraire,
réunissait des catholiques et des musulmans; dans le sud, il est vrai,
les orthodoxes, gagnés par la propagande grecque, se tinrent aussi
à l'écart.

Dans son ensemble, ce fut vraiment un mouvement national. S'il
lui manqua, pour aboutir, une maturité sufflsante, une autorité
centrale puissante, el surtout le concours des circonstances, il faut

,

l
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néanmoins lui reconnaltre, une grande ardeur et un profond enthou­
siasme dans les sentiments qu'il fit éclore.

4. - L'élite nationaliste et sa doctrine.

Élaboration d'une doctrine nationaliste par emprunt à des civilisations étrangères. ­
Apport culturel des Italo-Albanais. - Les Albanais assimilés à la Turquie. ­
Formation d'une élite nationaliste parmi les jeunes nobles qui font leurs études
dans les grandes capitales de l'Europe. - Comment ont pris naissance ses aspi­
rations nationalistes. - Comment elle s'organise el s'efforce de propager ses idées
en AI:»nie. - Une personnalité éminente: Faik bey Konitza ; sa revue Albania.

Vers la fin du XIX· siècle, le mouvement albanais s'affirme sous
l'aspect nouveau qui a commencé à se dessiner au moment de la
Ligue; il ne se manifeste plus seulement par les réactions uniformes
d'une population touchée dans ses sentiments communs ou ses inté­
rêts collectifs : une doctrine nationale s'élabore; une élite intellec­
tuelle se forme, qui porte son attention sur le pays et sur ses desti­
nées; elle s'efforce de démontrer son uniLé el de mettre en lumière
les caractères qui la définissent; elle formule ses apirations; elle
agite tout un ensemble d'idées patriotiques et elle s'efforce de les
propager dans la masse; elle s'est fixée un programme et un plan
d'action.

Cet élément idéologique semble s'être formé sous l'action d'in­
fluences étrangères; il résulte d'emprunts; il est le propre des Alba·
nais qui résident au loin.

En Italie vivent environ 200,000 Skjipétars : ils y sont fixés depuis
le xv' siècle; ils y ont pris solidement racine; ils n'ont cependant
pas oublié leur pays d'origine; ils continuent à en parler la langue;
dans leur littérature orale, transmise de génération en génération,
ils ont gardé le souvenir de ses grands événements historiques.
Tandis que la figure du héros Skanderbeg semble s'être complète­
ment effacée du folklore d'Albanie, eUe survit dans les colonies
de la Calabre et de la Sicile. Il apparail comme un géant qui, dans
la chaleur de l'été, déracine les chênes pour s'éventer de leur fron­
daison. L'écho des luttes soutenues conlre les Turcs envahisseurs
et des souffrances endurées à celle époque, persiste jusqu'aujour-
'd'hui. .
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LfS Italo- Albanais ont publié des recueils de leurs poésies popu­
laires. Girolamo de Rada, dès 1836, faisait paraître ses • Chants de
Milosao, fils du despote de Seutari çj en 1813, ses • Chants de
Séraphine Thopia, princesse de Zadrima, au xv· siècle.; chaque
page juxtapose, dans deux 'colonnes en regard, le texte albanais et
la traduction italienne, En 1817 et en 1873-1874-, il donnait ses
• Poésies albanaises •. Ces œuvres, composées sur des thèmes natio­
naux, jouirent dans l'Europe romantique d'un grand succès. Lamar­
tine, remerciant l'auteur d'un hommage, lui écrivait: • La poésie est
venue de vos rivages et doit y retourner. Je n'ai cu d'autre mérite
que de le pressentir et de raire les premiers vœux pour la liberlé et
la résurrection d'Albanie (sic) • (1). Au même moment paraissait un
petit livre patriotique : Su gli Albanesi rieerche epensieridi Vincenzo
Dorsa. Il parlait en tête celte devise: Alla mia nazione divisa e
dispersa ma una. Dans la suite, des journaux rédigés en langue
skjlpe, voient le jour dans la péninsule: l'un Fjamura A rberit (la
bannière d'Albanie) en 1883, est dirigé par de Rada; l'autre Arberi
i ri (le jeune Albanais) en 1887,par Schiro.

Ainsi, au milieu du XIX." siècle, bien qu'émigrés de longue date
et définitivement implantés sur un nouveau sol, les Albanais d'Italie
avaient non seulement gardé le souvenir de leur pays d'origine,
mais ils reportaient vers lui leurs pensées, ils en entretenaient le
culte, ils en glorifiaient la mémoire . Orthodoxes de rile grec au
moment de leur émigration, les démêlés qu'ils eurent avec
l'Eglise romaine, contribu èrent à maintenir et à fortifier le senti­
ment de leur individualité. Cependant, celle-ci tend à s'effacer sous
les influences puissantes dont dispose un Etat moderne. L'usage
de l'albanais se perd; les tentatives de renaissance littéraire de
Rada étaient trop isolées pour agir profondément sur l'ensemble de
la population; la langue elle-même, dialecte tosque grécisé, est
trop informe pour pouvoir lutter contre l'italien que l'école, l'armée,
l'administration, la presse tendent à imposer (!). Au surplus, elle est

(1) EMILE LEGRAND, Bibliographie albanai••, description raisonnée des
ouvrages publiés en albanais ou relatifs à l'Albanie du xV" siècleâ l'année 1900.
- Paris, 1912, p. 83.

(2) Cf. Conférence donnée par M. Bourgeois, i la Société d'études néo­
grecques de Bruxelles, sur la nationalité albanaise,
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devenue incompréhensible pour les Albanais d'Albunie; ceux-ci
ne peuvent tirer profit de l'œuvre nationale de Rada qu'en passant
par l'intermédiaire de la traduction italienne.

Cepen Jant, tandis que les réformes du Tanzimat, après une résis­
tance opiniâtre, commençaient à s'imposer dans le sud, un grand
nombre de jeunes hommes, appartenant à la caste des beys et des
agas, dépouillés de leurs charges héréditaires, quittaient le pays
et enlraient au service de la Turquie. Ainsi que je l'ai montré précé­
demment, le gouvernement, Cori habilement les attirait à lui, les
accueillail avec faveur, leur confiant, dans l'ordre civil ou militaire,
d'importantes fonctions. Il espérait ainsi se les concilier et trouver
en eux un appui sur lequel asseoir sa politique, Il ne les employait
pas dans leur patrie; il les transportait le plus sou vent au loin dans
les provinces anatoliennes. Son attente ne fut pas déçue: une com­
munauté d'intérêts s'établissait entre lui et celle classe influente de
la populalion; celle-ci s'adaptait à la tournure d'esprit des sphères
officielles et des grandes administrations publiques; sans doute, olle
gardait de sérieuses allaches dans son pays, de nombreux membres
de sa Camille y résidaient encore, elle y possédait encore ses
domaines; néanmoins, une notable partie d'entre elle, était soumise
à des aclions si vives et aux: influences d'un milieu si nouveau, que,
déracinée, complètement assimilée après plusieurs années, elle se
trouvait incapable de se réacclimaler dans son propre pays.

La famille des Vlora, rune des plus consid érables de l'Albanie
méridionale, permet de suivre cette transformation, depuis le seigneur
féodal révolté conIre les interventions du pouvoir central jusqu'au
noble rallié au nouveau régime, devenu le dignitaire le plus élevé à
Constantinople.

Les Vlora avaient longtemps détenu le gouvernement héréditaire
du Sandjak de Vallona (en albanais, Vlora). Dépouillés de cette
charge, en 1809, par Ali Tebelen, un grand faste continuait néan­
moins de règner dans leur maison et le prestige de leur nom n'avait
guère faibli. En 1816, Vallona était le centre de la révolte soulevée
dans le sud par l'introduction de nouvelles Cormes administratives,
de nouveaux impôts, de la conscription. Mah~ud bey Vlora en avait
pris la tête, entouré de ses féaux attachés de longue date à sa
maison. .

54
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•

Le rebelle fut vaincu, livré à l'autorité, banni à Konia, en Asie
Mineure; ses cousins Selim et Mustapha partagèrent son sort. Les
vastes domaines des Vlora, les richesses énormes accumulées,
plus de 70 villages, furent confisqués. Celle déchéance fut brêve;
sa puisante famille ne tarda pas à se relever, témoignant ainsi
de son énergie, de sa souplesse et de son intelligence. Après
quelques années, les principaux d'entre ses membres sont revenus en
gràce; ils se sont élevés aux charges les plus hautes de la Turquie.
Mustapha pacha est gouverneur général de Rutsehuk en Bulgarie.
L'un de ses fils, Ferid pacha, d'abord gouverneur de Konia, fut le
dernier grand vizir d'Abdul Hamid; un autre, Sureya bey, après
avoir réédifié, grâce à d'habiles spéculations sur les céréales et sur
les terrains, la- fortune de sa famille, est appelé à Constantinople,
désigné comme membre du conseil d'Etat des finances qu'il préside
dans la suite, devient le conseiller d'Abdul Hamid. Le fils de
l\Jahmud bey, Ismaîl Kemal bey est d'abord secrétaire du grand
vizir libéral Midhat pacha; il se fait distinguer en haut lieu par ses
talents; il occupe longtemps des postes de gouverneur en Asie
Mineure et en Syrie.

Un homme d'État arrivé au faite du pouvoir tel que Ferid-pacha
ne peut guère avoir conservé d'attaches dans sa patrie; il l'a quittée
tout jeune et n'y est plus revenu; il a parcouru dans la haute admi­
nistration turque une brillante carrière; il s'est façonné à ses usages
et à ses façons de vivre; il a adopté sa morale et ses préjugés; le
cadre de la haute société de Constantinople lui est devenu indispen­
sable; il est complètement déraciné. Tel est le cas des descen­
dants d'un grand nombre d'autres puissantes familles albanaises.

L'exr mple de Djelal pacha Buchati, n'est pas moins frappant.
Le rejeton de cetle puissante lignée des Buchati qui, pendant plu­
sieurs siècles posséda le gouvernement héréditaire de Scodra
(Scutari), qui tint tête à deux reprises aux sultans et balança un
instant leur pouvoir, est devenu le gendre d'Abdul Hamid, Depuis
que le sort des armes fut contraire au rebelle Mustapha Buchati et
que, assiégé dans sa ville, celui-ci dut se remettre à la discrétion du
Sultan, l'antique maison fut transplantée à Constantinople. Djelal
pacha ne connaît plus même la langue de son pays. II la considère
sans doute comme un patois m éprisable. Ne peut. on pas en dire à

... ...;
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peu près autant de Reschit Agiif pacha Kalkandele et d'Ali Danisch
bey Prichtina qui, l'un et l'autre après avoir élé longtemps vali,
devinrent ministres sous le nouveau régime? Combien d'aulres qu'il
faudrait citer, des officiers tel que Izzet pacha, originaire d'Ochrida,
qui devint chef de l'état-major dans l'armée ottomane, des magistrats
comme Vessile Effendi, qui fut cheik ul Islam, ont, de même, été
gagnés à la cullure orientale et aux mœurs turques!

. Les Albanais qui, dans la seconde moilié du XIX" siècle, quittèrent
leur patrie, ne furent, néanmoins pas tous perdus pour elle. Tous
n'entrèrent pas au service de la Turquie. Parmi les général ions plus
récentes, un cerlain nombre de fils de familles nobles se rendirent
à l'étranger afin d'y poursuivre leurs études. Les uns teh, que ~Iurad

1ey Toptani, Derwich Hima, Mufid bey Libohova, Avany bpY
Delvina allèrent à Cons!antinople; d'aulres, tels que Midhat bey
Fracheri et Ekrem bey Vlora, choisirent Vienne; ou Berlin, comme
Namik bey Delvina; ou Paris, comme Falk Ley Konilza et Veli bey
Glucure: ou Bruxelles, comme Ekrem bey Libohova. Sans doute, il
en était parmi eux qui, comme Ekrem bey Vlora, lefils de Sureya bey,
avaient grandi loin du pays natal; la plupart, cependant, y avaient
passé une parlie de leur jeunesse. Voici qu'ils se trouvaient trans­
portés dans un milieu totalement différent de celui auquel ils
étaient accoutumés : de grandes agglomérations, de longues éten­
dues bâties, un dédale de rues, une agitation fiévreuse, des façons
singulières de se vêtir, de parler, de penser, de s'amuser, d'organi­
ser sa vie; des étalons tout nouveaux de valeur... Tant d'impres­
sions inattendues, tant de sujets d'étonnement peuvent provoquer
au début une légère griserie. Après une courte accoutumance, quand
le calme s'est fait dans l'esprit, ils laissent l'exilé perdu, isolé, désem-

• paré, dans un monde étranger. Comment alors ne pas se reporter en
pensée vers le pays natal où toutes choses sont familières et enve­
loppées de douces habitudes, où les gens se connaissent par leurs
noms et sont si près les uns des autres qu'ils se. comprennent à
demi-mots?

Ce jeune Albanais ne connaissait que quelques petites villes de
chez lui et leurs campagnes familières; il n'était jamais entré .en
rapport avec d'autres hommes que ceux qui y habitent; il ne se
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ren lait pas compte alors de l'unité de ce petit monde, des traits de
Pes~cmblance qui apparentent entre elles les choses, ainsi que les
bommes; seule la variété de leurs aspects l'avait frappé jusque-Ià z
ici, une famille noble forl ancienne, entourée de considération; là des
ménages d'artisans et de cultivateurs; plus loin, une maison haie à la
suite d'une longue rivalité et de beaucoup de sang répandu; plus
loin encore des commerçants dont la vie s'écoule dans le bazar; voici
lin vieux chef obéi el respecté, un homme adulte réputé pour sa
bravoure, un aulre pour ses exploits de brigandage; celui-ci est un
musulman, celui-la un catholique, un orthodoxe...•• Alais l'Albanais,
à présent, habite l'étranger; au contact d'un milieu si différent, la
JIlultiplicité de ces apparences Ù ffacl'; elle se fond dans l'unité qu'lm­
priment quelques grands caractères communs; sans les analyser
Di los définir, il en éprouve vivement la sensation; HIes reconnail par
lin mouvement sympathique; deux catégories s'opposent dans son
esprit: ce qui est albanais et ce qui est autre, Mais, confrontant sans
lasse ces coutumes, ces types physiques, ces alliludes, ces croyances,
(es préjugés inaccoutumés, avec ceux de chez lui, il arrive, par diffé­
rence, à prendre conscience de ee qui caractérise son propre milieu.
{la'il trouve, dans son exil, quelqu'un de son pays, une vive attraction
finclinera vers lui. Ce sera peut-être un Albanais avec lequel il ne
sentirait, chez lui, rien de commun : un guègue, tandis qu'il est
tosque; un catholique, alors qu'il est musulman; un habitant de
rintérieur, cependant que lui appartient au littoral,

Mais ils sont Lous deux d'Albanie et il suffit pour qu'ils se rap­
prochent l'un de l'autre. La même qualité les recouvre vis-à-vis de
l'ëtranger; par rapport aux Allemands, Autrichiens, Français, il
D'importe que celui -ci soit du nord et cet autre du sud, ils sont
Albanais, pas davantage; ce nom les rend solidaires en même temps
qu 'Hies apparente, Ils se charment par les douces évocations dont •
il est le pr étexte, Des images différentes y correspondent sans doute,
~'un, dans sa pensée, associera à la patrie Skjipctar les aspects fami­
liers de Scutari: il reverra le lac ceint de montagnes, les maisons
blanches dissimulées parmi le moutonnement des oliviers et des
peupliers, les ruelles irrégulières entre les épaisses murailles, les
cours fralches remplies d'ombre; aux carrefours, les petits cimetières
envahis par les herbes folles; il aura la sensation de son silence.
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de sa vie quiète et monotone. El l'autre, cependant, songera à
Vallona, à son golfe en hémicycle, à ses lagunes qui, il perte -de
vue, miroitent au soleil, à ses routes poudreuses, à ses ruelles
bordées de boutiques et de cafés, à ses .mosqu ëes blanches enca­
drées de cyprès. Tous deux, néanmoins, seront pénétrés de la
même atmosphère, de la même lumière éblouissante el des mêmes
façons de sentir. Ils appartiennent à une population, issue d'une
commune origine et que les mêmes vicissitudes, partagées au COUIC

des siècles, ont modelée également: leur souvenir SUI vil aujourd'hui
dans la poésie populaire; les hommes de leur pays ont conslamment
été unis les uns aux autres par des relations s' étendant de proche ea
proche: ils n'ont cessé de Iorrner un ensemble que recouvrent des
usages et des conceptions identiques. Quelle que soient la région ou la
confession, les cérémonies qui entourent le mariage, la naissance et
la mort. se déroulent sur le même lhème j elles sont inspirées des
mêmes attiiudes, de la même sensibilit é; si en certains points elles
,vont à l'encontre de la règle religieuse, elles enfreignent celle-ci,
plutot que de varier dans leur unité; le mariage enlre jeunes gens
n'ayant plus qu'une lointaine parenté, mais nés sous le même toit,

. n'est pas moins strictement inlerdit chez les catholiques que chez les
musulmans; chez les uns comme chez les autres il n'est pas moins
défendu à la fiancée de se faire connaître à son futur mari, avant la
cérémonie nuptiale. La population, dans toute sa masse, est pénétrée
des mêmes conceptions morales: il est infâmant de dérober quelque
chose à un hôle, à une femme, il un berger désarmé, à celui que l'oa
a pris sous sa protection; mais en dehors de ces cas, celui qui ne
prend pas tout ce à quoi il sait atteindre n'cst qu'un être stupide OY

un objet de mépris. Car, selon l'Albanais, c'esl, un simple d'esprit
celui qui ne conçoit pas que posséder 100 moutons vaut mieux
que n'en avoir que 50, ou c'est un lâche celui qui recule devant
une entreprise hardie et redoute d'en porter la responsabilité. .
J'ai fait allusion précédemment à la valeur positive du vol dans la :
morale albanaise; c'est un aclo de bravoure: voici un trait q:ri
souligne celle portée; Un paysan des environs de Vallona était ven ..
au marché, accompagné de son fils. Comme ils passaient tous deux
devant l'échoppe d'un armurier, l'enfant dérobe un poignard. Le
marchand, s'en élant aperçu, saisit violemment le bras du coupable.
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- Que ne t'es -tu adressé à moi? s'écrie le père, je l'aurais volontiers
payé le double de la valeur de celte arme. Pourquoi vas-tu gâter la
main de cet enfant! car, pensait le paysan, après avoir été surpris
si sévèrement, peut-être mon fils perdrai-il pour toujours le courage­
d'accomplir des aeles intrépides (1).

Faut-il rappeler aussi les règles rigoureuses que prescrit l'hospita­
lité ou la sauvegarde donnée à un tiers? elles s'imposent impérieuse­
ment à tous, pail dessus même des liens de sang qui pourraient unir
le meurtrier au garant de la protection. Quant à la vengeance, elle
apparaît comme l'institution fondamentale de la population alba­
naise; elle constitue la principale caractéristique de son esprit; elle
est si générale et si profondément enracinée qu'elle semble incor­
porée dans sa chair. Elle domine, encore une fois, le catholique
aussi bien que le musulman. Et pourrait-on cependant concevoir un
antagonisme plus grand que celui qui existe entre la morale du
Christ ordonnant le pardon des offenses et celle pour qui • le sang
ne peut se perdre • il

Le Gu ègue et le Tasque sc reportent à un champ d'expériences
semblables; leurs représentations sont apparentées; elles permettent
à leurs pensées de communier intimemenl; ils se comprennent à
demi-mots; ne parlent-ils pas la même langue? deux dialectes dift'é­
rents sans doute, mais sous les modalités de prononciation, les
mêmes formes, les mêmes tournures, les mêmes nuances.

Or, plongés dans un milieu étranger, ils ne sont pas sans subir son
influence. De toute part, enveloppés dans une nouvelle atmosphère '
intelleetuelle, ils en sont insensiblement pénétrés. Des idées s'insi­
nuent en eux, qui sont issues de contingences totalement dift'érentes
de celles de leur pays. Ils les empnmtent cependant. ils se les appro­
prient. De l'enseignement qu'ils suivent, des ouvrages littéraires et
historiques qu 'ils lisent, de la presse. des conversations, de toutes les
rumeurs qui bourdonnent à leurs oreilles, ils recueillent d'autres
systèmes de valeurs, d'autres mesures pour apprécier les faits,
d'autres règles morales. Parmi ces dernières, il en est qui glorifient
l'attachement au pays natal: l'amour de la patrie est le sentiment le

Cl)-Cf. MARIA AMBLIE YREIlN VON GODIN, Â1C$ de", neuen A.lbamen. -- Wien.
1914, p. 24.
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pins noble qui puisse inspirer un homme; celui qui se dévoue pour
son pays, pour sa d éfense, pour sa grandeur, celui qui contribue à sa
gloire, témoigne des plus hautes vertus; son souvenir est digne de
survivre après lui; il a droit à la reconnaissance de ses compatriotes;
seuls les peuples avilis supportent sans révolte " une domination
étrangère; celui qui libère sa patrie du joug est l'égal des héros;
Un pays est d'autant plus estimable qu'il manifeste un plus grand
essor intellectuel, une plusgrande prospérité économique. Toule une
doctrine nationaliste se dégage ainsi; elle esl propre à un milieu;
elle s'est lentement élaborée ail cours de son histoire; elle est le pro­
duit d'une longue évolution; elle s'appuye sur tout le patrimoine du
passé, sur l'antiquité d'une race, sur le prestige d'une grande splen­
deur artistique, sur la gloire d'un conquérant, sur de lointaines
traditions, sur des habitudes séculaires; elle correspond à un État
organisé, à une puissante administratlon, à un pouvoir centralisé.

Néanmoins, elle affecte profondémenl le jeune étudiant albanais;
elle répond à une disposition spontanée de ses sentimenls; elle
atleind directement sa sensibilité; elle coïncide avec ses aspirations
les plus intimes. Plongé dans un monde étranger, sa pensée ne le
reporte-t-elle pas sans cesse vers le pays qu'il a quitté? Heurté à

•chaque moment par des impressions inaccoutumées, n'évoque-t-il
pas l'atmosphère familière de chez lui? Celle-ci ne lui apparail-el1e
pas désormais avec une physionomie propre? Ne lui trouva -t-il pas,
à présent qu'il en est éloigné, un charme inexprimable, un ensemble
do verlus personnelles qu'aucune autre nation ne pourrait égaler?
Las préceptes de la morale patriotique pénètrent dans un -esprit
impatient de les accueillir.

Le milieu où il vit trahit, à son insu, l'orgueil national; il l'exhale
inconsciemment et marque la supériorité d'un pays policé entouré
du prestige d'un lointain passé sur la peuplade reculée, inculte, aux
mœurs barbares à laquelle apparlient l'émigré . Comment celui-ci
ne serait-il pas sensible à l'infériorité dans laquelle on tient sa
patrie? F~l1e est l'origine dont il doit se réclamer; l'humiliation qui
l'atteint, il l'éprouve lui-même et peut-être jusqu'à la souffrance.
Dès lors, entraîné déjà par un sentiment spontané de nostalgie, il,
concentre sur elle toute sa volonté; il éprouve le besoin impé-­
rieux de consacrer ses efforts à son relèvement, à son émanci-
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pation; il veut la magnifier, faire apparaître ses litres de fierté,
relever son prestige aux yeux de tous. Et il transpose nécessaire­
menl à son propre pays les doclrines nationalistes empruntées à
quelque vieil Éta~ d'Occident.

Les jeunes intellectuels albanais, éparpillés à l'étranger, obéissant
.à une impulsion profonde, se sont spontanément rapprochés; ils sont
également affectés par leur nouveau milieu; ils communient dans le
même idéal, dans les mêmes aspirations. Ils s'organisent, ils sont,
dans les grandes capitales de l'Europe, les foyers d'une active élabo­
ration d'idées; ce sont les premiers noyaux de l'élile intelligente du
mouvement albanais; ils correspondent avec les comités qui, dans le
pays Skjipétàr, ont survécu au temps de la Ligue.

Bucarest a attiré un grand nombre d'hommes d'affaires, des négo­
ciants, des ingénieurs; c'est la colonie la plus importante; elle a
créé la Drtta (la lumière); cette association tient une réunion
annuelle d'où l'on assiste de différents coins de l'Europe i elle pour­
suit une active propagande; elle publie des livres et des journaux
albanais.

Bruxelles est la. résidence, pendant plusieurs années, de FOlk
bey Konilza, la personnalité la plus éminente de cette élite
nationaliste. M. Bourgeois, qui vécut dans son intimité, évoquait
récemment celte belle figure (1). Failt bey Konilza appartient à

une Camilleconsidérable de l'Albanie méridionale; il csl né en 1874-;
il fil des études latines chez les J ésuites de Scutari; puis, en 189;),
après avoir fréquenté quelque temps le lycée impérial de Cons­
lanlinopole, il partit pour l'Europe, afin d'y compléter son éduca­
tion. Il suit, quelque temps à Paris, l'enseignement des meilleures
chaires de philologie, se fixe enfin à Bruxelles, en 1897. Doué d'une
intelligence d'élite, nous dit M. Bourgeois, il l'emportait sur tous ses
compatriotes par sa large culture. Ce n'était pas un Oriental mal
dégrossi par quelques éludes superficielles; sa pensée communiait
avec ce que l'intelligence européenne possède dt! plus élevé. 11 était
en rapport avec un grand nombre de personnalités appartenanl nux
sciences, aux lettres et aux arts. Tout son temps, ses talents, ses res-

(1) Conférence sur la nationa1it6 albanaise.
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sources étaient consacrés à la cause albanaise. Il donna à celle-ci une
impulsion puissante; il la marqua de son influence; il fut à maints
égards un promoteur et un initiateur. Un journal skjipe rappelait
récemment comment, • alors quc la renaissance albanaise était
encore dans ses langes, alors que l'atmosphère était foncièrement
turque, alors que les nationalistes pouvaient être comptés sur les
cinq doigts de la main, alors qu'un sommeil léthargique prévalait
partout, une voix forte el persuasive se faisait entendre de Bruxelles
en Belgique, voix qui arracha au sommeil beaucoup de cœurs
albanais. Celle voix, c'était celle de l'Albania ... • (1).

Faik bey Konitza fonda cette revue en 1896. Il en élait à peu près
le seul rédacteur, sous le pseudonyme de Trank Spirobeg.

La couverlure indique sommairement son programme: folklore,
linguistique, litt érature, histoire, nouvelles; chaque fascicule com­
prend une partie r édigée en langue skjipe ct une autre en français.
Dès le début, il apparaît combien l'auteur de la publication
a conscience, à présent, des caractères propres de la nation
albanaise, Il semble qu'il se soit surlout proposé de les dégager,
de les définir, de les mettre en lumière. Il révèle l'antiquité de la
race, ses origines; il commenle les travaux des archéologues cl
des ethnographes qui apportent des conlribulions à sa connaissancc;
s'appuyant sur les éludes de Gustav Meyer, il dit l'originalité de la
langue, son ancienneté ~ loin d'être issue du grec, c'est elle, au con­
traire, qui a contribué à la formation du vocabulaire hellénique
Il retrace les épisodes glorieux de l'hisloire du pays: comment
Skanderbeg fédéra les princes albanais pour lutter contre les Turcs,
comment sous sa conduite, l'Albanie était le boulevard de la chr é­
tiennelé contre l'infidèle, dans quelle estime le tenait le pape et quelle
élait sa renommée dans l'Europe entière; il reproduit le sonnet dans
lequel Ronsard le célébrait, en tête du livre que lui consacrait Jacques
de Lavardin du Plessis (2); il rappelle l'anecdocte que conte de

(1) Le Dielli de Boston, du 20 mars 1914; traduction de M. BOURGEOIS.

(2)H .stoire de Georges Castriot surnommé Scanderbeg, Roy d'Albanie: conte­
nant ses illustres ~aiets d'armes et mémorables victoires l l'encontre des Turcs,
Pour la. loi de Jésus-Christ. Le tout en douze livres. Par Jacques Delaverdin,
seigneur du Plessis-Bourrot. MDLXXVI.
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lui Montaigne dans le premier de ses • Essais ", pour montrer
comment il appréciait la bravoure; il publie des mémoires el des
chroniques qui attestent la valeur du corps de cavalerie légère que
formaient les Albanais au service des rois de France Louis XU,
François 1er ; il évoque le génie, la puissance et l'indépendance des
grands seigneurs lels que Kara Mahmud Buchati, Mustapha pacha
Buchati et Ali Tebelen, qui tinrent un instant en échec les forces
du Sullan; la célébrité dont jouissait en Occident, à l'époque roman­
tique, le pacha de Janina; les vers que lui dédiaient Hugo et Byron;
il rapporte le récit de la résistance que souleva dans le pays l'ap­
p'Icalion des réformes du Tanzimat el de la désaffection qu'elles
suscitèrent parmi les populations; il expose l'éveil national, au
moment de la Ligue et son ampleur. 1\ révèle l'Albanie dans
ses origines et dans sa continuité à travers l'histoire. Il recueille
tout cc qui peut préciser ses trails; il publie les chants, les contes,
les légendes répandues dans les campagnes ou les montagnes
albanaises; il les reproduit avec un soin pieux; il les emprunte
aux livres de Girolamo di Rada, à celui de Mitkos, Tosque
établi en Egypte, qui fit paraître en 1873 l'Abeille albanaise, Uri

précieux recueil de poésies populaires; il collectionne les dictons:
• là où le Turc pose le pied, il ne pousse pas d'herbe; il vaut
mieux se casser la tête qu'adopter de nouvelles coutumes; il
vaut mieux mourir une fois qu'être en danger toujours ç: il décrit
les vieilles coutumes, la façon dont se célèbre le ter mai, celle
dont on demande la pluie au ciel, par les années de grande séche­
resse; il dépeint les costumes ; C les manches d'or découpées en ailes
d'archange et flottantes, avec la fustanelle de neige serrée à la taille
et tombant en cascade harmonieuse sur les genoux, avec les cné­
mides finement tissées •. Chacune de ces évocations vibre d'une
émotion contenue et l'on devine, à travers les mots, le trouble dans
lequel ces scènes familières et tout ce parfum du pays jettent les
absents.

I! puise aux travaux des principaux albanologues r Gustav Meyer;
Emile Legrand, Holger Pedersen , il en extrait les matériaux qui
peuvent servir à son œuvre constructive; il passe en revue la grande
presse européenne; il épingle ses appréciations élogieuses; il com-­
mente les autres avec des traits acerbes; il pol émique sur un ton
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incisif avec la presse balkanique; vigoureusement, avec des paroles
einglantes, il marque l'individualité de son pays vis-à-vis des apira- ­
tions nationalistes de la Grèce, de la Bulgarie, de la Serbie, voir
même vis-à-vis de l'altitude équivoque des Halo-Albanais: • Vous
ne pouvez VOliS assimiler à nous, dit-il à ces derniers, nous sommes
des Alhanais en voyage; vous êtes séparés de nous par cinq siècles
d'indifférence, par la corruption de votre patois, par les croisements
que votre sang a subi, par voire qualité de citoyens italiens. w '

11 n'est pas jusqu'aux 8kjipetars d'Albanie pour lesquels il n'ait
quelquefois des paroles amères; c'est que son âme généreuse et
sa haute intelligence, ses capacités supérieures, se heurtent, à cer­
tains moments, et se blessent aux esprits médiocres.

Au début, il dénonce sans ménagements l'oppression turque;
l'ignorance, la stagnation, la misère dans laquelle elle maintient le
pays; il combat ouvertement pour la libération de la patrie, pour
son indépendance. Après quelque temps, il semble faire un relour
.sur lui-même. A-t-il davantage pris conscience des réalités et de­
toutes les dHficultés de la tâche qu'il s'est assignée? Il paraît avoir
.senti la nécessité impérieuse et primordiale d'organiser la propa­
:gande, de transformer la masse de ses compatriotes, de la rendre
accessible à ses idées, de l'éclairer sur ses vérilables intérêts
-et sur ses besoins essentiels, de l'entraîner dans un mouvement
solidaire.

En 1898, la revue est devenue bi-mensuelle; elle fait appel à la
.g én érosit é des Albanais pour l'aider à la répandre à profusion
dans le pays. Le frontispice symbolise le but qu'elle doit désormais
remplir; il représente un semeur • dont le geste auguste s'étend
-au-dessus des sillons. Les Albanais ardents. explique la rédaction,
sont de même soucieux de semer dans la terre natale un peu de
paix, d 'intelleclualité et de bien-être. • En même temps, elle
-obserre à l'égard du gouvernement une altitude plus clreonspectej
.elle s'efforce de rester dans la légalité; elle a visiblement changé sa
ligne de conduite; elle s'en justifie : nalum non facit saltuB
-constate-t-elle ; l'émancipation ne saurait être l'œuvre d'un jour; ce
n'est que par l'effort tenace, ajoute-t-elle, que nous triompherons"
-que nous hâterons la renaissance de l'Albanie et non par des déela­
mations; elle est aussi d'avis qu'à ceux qui erient e • levez-vous et.

...
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armez-vous! • il serait légitime de demander ~ • et vous-mêmes,
qu'al tendez-vous? ,,; elle s'est convaincue que ce qu'il y a de plus
souhaitable, dans les conditions actuelles, pour l'Albanie, e'est d'ob­
tenir une large autonomie sous la suzeraineté du Sultan; ce dont
le pays a le besoin le plus urgent, ce sont des écoles nationales et
une instruction généralisée; les intérêts économiques, d'autre part,
doivent passer avant toute considération d'ordre politique; car le
dévouement à l'Albanie toul enti ère 110it l'emporter sur la sympa­
thie qu'inspirent les Albanais souffrant de la domination étrangère.
Le numéro du 15-30 mars 1899 imprime, à cet égard, des paroles
fort neltes, qui montrent jusqu'à quel point son rédacteur est revenu
des premières illusions : • Aucun Albanais, à moins d'être mentale­
ment souffrant, ne peut rêver une Albanie indépendante séparée de
nos souverains traditionnels les sultans. J'espère pour la patrie alba­
naise que le chiffre de ces souffrants n'est pas important. Je rappelle
à celte occasion que notre majorité est mahométane et que MaholflPt
ordonne la-soumission pure et simple au Khalife •. Il ne faudrait
cependant pas s'y méprendre; le maintien de l'union polilique de
de l'Albanie avec la Turquie est souhaitable " non pas l\ cause do
notre sympathie pour les Turcs, ni à cause de la religion, mai s à
cause de la communauté de nos intérêts.•• Que les Turcs, jeunes ou
vieux, Cassent des efforts pour comprendre qu'ils sont Turcs et qll~

nous sommes Albanais.•
Isrnall Kemal bey Vlora, avec l'autorité que lui donne sa grande

expérience politique, recommande la même attitude. Il a quitté le
service du Sultan; ses attaches libérales le.rendaient suspect à Abdul
Hamid; on raconte que, seul, parmi d'autres dignitaires, il se rendit
à une invitation de l'ambassadeur anglais, en dépit de la défense
formelle du Sultan; sa conduite courageuse, si elle lui valut les sym­
pathies du monde politique anglais, fut l'une des causes de sa
disgrâce. Nommé peu de temps après gouverneur général de Tripoli,
il apprit que cette promotion correspondait à un bannissemenl et
que l'on se déferait de lui avant qu'il pût occuper son poste; il
s'enfuit en Europe; il n'y avait jamais été jusque là; grand seigneur
et homme d'Etat avisé, il ne tarda pas à s'y faire connaîtrei il semble
qu'il s'intéressa, dès lors, davantage an mouvement national
albanais. De passage à Bruxelles, Faïk bey Konilza a un enlrelien
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avec lui sur les destinées de leur pars: il en résume dans A lbania les
points essentiels: • le mouvement albanais n'aura pas de caractère
séparatiste. Il est purement linguistique, réformiste et défensif. Nous
continuerons à considérer suivant la tradition politique albanaise,
l'existence de l'Empire turc comme la condition même de notre exis­
tence. Mais nous travaillerons désormais de telle sorte que si un
jour, par la faute des Turcs mais non par la nôtre, l'Empire ottoman
s'écroule, l'Albanie ne soit pas entraîn ée dans celte chute, el que,­
ne souhaitant rien mais nous attendant à tout, prévoyants et
avisés, - nous ne soyons pas surpris par des événements, mais
fortifiés par le sentiment de notre droit à une existence nationale
nous puissions continuer à vivre en tant que nation. (1). L'auto­
nomie linguistique et budgétaire de l'Albanie, dira plus tard Faik
bey Konilza, est un minimum de programme national que tous les
Albanais acceptent avec unanimité (2).

Le mouvement national s'est, à ce moment, compl ètement trans­
formé; il est tians une phase nouvelle; l'élite intellectuelle qui en a
pris la direction n'exprime plus que des aspirations vagues, un idéal
inaccessible dans les conditions actuelles; elle formule un programme"
immédiat; elle a élaboré un plan d'action systématique. A lbania, qui
en est l'organe le plus représentatif et qui lui imprime son orienta­
tion, vient de subir de nouvelles modifications. Le 30 oclobre 1899,
elle parait avec une couverture ornée de l'écusson national, l'aigle
à double tète; portant lm cartel où figurent les signes de la croix et
du croissant; un flambeau le surmonte avec la devise : unites.
Cependant, quelques traits sommaires précisent l'orientation nou­
velle:· Conservation et développement de la personnalité natio­
nale, culture de la langue qui esl l'expression de celte person­
nalité, amélioration des conditions économiques, qui permetlent à
la personnalité nationale de se maintenir entière, fière el libre,
lilléralure, folklore, linguistique, histoire et nouvelles ••

Les dirigeants de l'action albanaise ont dès lors atteint un résultat
essentiel: par leurs études, leurs recherches, leur attention sympa-

(1) Albania, nO 8, p. 12, 1901.
(2) Ibid. nO 6, p. 95, 1901.
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tique, et tout le travail de leur esprit, ils ont constitué une véritable
doctrine nationale. Mais celle-ci ne constitue pas une fin en elle­
même. Sans doute, elle leur sert de guide, elle discipline leurs
efforts, el!e les oriente; il leur appartient à présent d'en pénétrer la
masse de leurs compatriotes, de transformer celle-ci jusqu'à ce
qu'elle s'y montre accessible. Comment peuvent-ils l'atteindre, com­
ment agir sur elle! ils sont loin; ils n'ont pour communiquer avec
elle qu'une langue inculte, inapte à rendre des nolions élabor ées,
une langue à peine fixée par l'écriture; leurs idées sont puisées à
des sources françaises, allemandes, anglaises, italiennes ; ils ont à
les transposer dans leur dialecte grossier. Toute la littérature alba­
naise, constatait, Albanla, en 1897, pourrait tenir en cinq ou six
volumes pas trop serrés, imprimés suivant des systèmes alphabé­
tiques les plus variables.

5. - L' élaboration d'une langue ecrite.

L'action du clergé catholique. - Le véritable promoteur du mouvement ahanais:
Chrisloforidis. - L~ sociélé de Constantinople en 1879. - L'unification de
l'alphabet.

Le clergé catholique du nord éprouva le premier la nécessité
d'écrire l'albanais. Ses membres se recrulaient essontiellement en
Italie. Il fallait qu'ils pussent apprendre rapidement la langue du
pays où ils devaient exercer leur ministère. D'autre part, le prosé­
lytisme religieux faisait non moins sentir le besoin de peLils ouvrages
rédigés en skjipe. Aussi les plus anciens monuments écrits sont-ils
dus à l'initiative de la Congrégation de la Propagande de la Foi.dont
le siège est à Rome. La graphie qu'ils adoptent est une adaptation
grossière de celle qu'emploie l'italien; ils n'observent guère de règles
grammaticales; ils fonl usage de nombreux mots tures et italiens.

Le premier endale de ces ouvrages remonte à 1635, c'est un lexique
de l'évêque Franciscus Blanchus (1). Ceux que l'on trouve dans la

(1) Dictionarium latino episoticum Una Curn normullis usit etioribus loquendi
formulis. Per R .-D. Franciscum Blanchum Epirotam Coll. de Propag. Fide
Alumnum. Romae, Typ is Sac. Oongr, de Propag, Fide, 1635 . Superiorum per­
missu .(Voir Bibliographie d'Émile Legrand, pp. 213-27, n°60 .) Anlllrieurement ~
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suite sont des grammaires, des brochures sur la doctrine chrétienne,
des recueils de lectures religieuses (1). Le premier livre tosque de
quelque importance est le Nouveau Testament édité en 1824 par la
société biblique de Londres.

A côté de ces publications de portée religieuse parait, en 18~5,

un abécédaire dont le titre peut se traduire liltéralement de la façon
suivante: • Tout à fait nouveau - abécédaire albanais ' - pour­
enfants commençants - publié et mis en lumière maintenant (pour)
la fois - première pour enfants petits - avec un choix de certaines
choses bonnes et profitables - par - Naoum P. Véqil-hardjit­
de Brédh - de Bythkouki de Kologne.• (~)

Dans la seconde moitié du XIX· siècle, un (;réco-Albanais du nom
de Koulouriosis, après s'être enrichi en Amérique , essaie de provo­
quer un mouvement albanais en Grèce. Il Conde à Athènes une impri­
merie et un journal Zèri-Arbèris (la voix d'Albanie). Mais son action
fut éphémère: sous un prétexte spécieux, le gouvernement le fit
jeter en prison; il Ymourut (3).

Le véritable promoteur du mouvement linguistique albanais est

ce livre , peut -être il y aurait-il lieu de citer le petit lexique albanais contenu dans
M Die Pilgerfahrt des Ritlers Arnold von Harff von Cëln durch Itali en, Syrien .
Aegypten, Arabien, Aethiopien, Nubien, Palâstina, die Turkei, Frankreich und
Spanien, wie er sie in den Jahren 1496 bis 1499 vollendet, beschrieben und
durch Zeichnungen erlâutert hat. Nach den âltesten Handsehriften und mit
deren 47 Bildern in Holzschnitt herausgegehen von Dr. E. von Groote.
COIn, 1860 (bibliographie d'Emile Legrand, p . 94, nO 245).

(1) Tels sont, par exemple : Dottrina cristiana det cardo Bellarmino della
Compag /,ia di Gest« IreuWtta in albanese dal P. Giùseppe Guagliata della
medelima compagnia (1845); Confa8Ïane pmtica italo-epirotica per usa de,
nocelli missionarii di Epiro scriu« dai P. B. D. F. min. OSSo deU' alma pro­
vÏiacia di 8. Bernardino, eIl;-mÏ$sionario apostolatico (1863); &gole grammati­
cali della Zingua albanese compilate sulle traecie di buoni 9rammatici e del
P. Francesco M. da Lecce, min.osserv. riform; dal Padre Francesco Rossi da
Montalto Ligu"e dell" alma provincia Romana, min. osser» , riform. ex-prefetto
apostolico delle mi.fsiolli ill Serina (J8(jû); Vocabularw italiano-epirotico con
taeola sin ottica compilato dai Padre Francesco Rossi da Monta/to Ligure (1866);
(Voir encore dans la bibllogruphle Emile Legrand, les publications figurant sous
les nOS 230, 259, 266, 288, 292, 309, 330, 347, 520, 5i!5, 530, 564, 603.

(2) Bibliographie de Legrand, P: 7.8, nO l'00.
(3) Cf. conî éreuce de M. Bourgeois sur la nationalité albanaise,
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Constântin ChrisloCoridis; il lui donna une base solide; il y consacra
toute sa vie, Originaire d'Elbassan, au cœur du pays, à la limite du
guègue et tosque, il possédait une connaissance également appro­
Condie de ces deux dialectes; il voulut réagir contre la pénélration des
mols turcs. La société biblique de Londres eut recours à sa science
philologique; elle le chargea de la traduction d'une importante
fraction de la Bible. Ce travail conslilue le mouvement le plus con­
sidérable de la langue écrite albanaise; il a la portée d'une véritable
origine. On doit enfin à ChristoCoridis un dictionnaire albanais-gree
qui, avant qu'il parût en 19O.f.,jouissaildéjà d'une grande célébrité;
c'est également une œuvre durable.

Cependant, une trentaine de notables Albanais se réunissent à
Constantinople en Œ79; poursuivant une propagande en faveur de
leurs idées patriotiques, ils se proposent de susciter l'édition de
livres albanais destinés au peuple. Ils précisaÎent dans ces termes le
but de leur groupement: « tous les peuples civilisés n'out pu se déve­
lopper qu'à l'aide de livres publiés dans leur langue; aussi ceux qui
n'écrivent pas leur langue et ne possèdent pas de livres doivent-ils
demeurer dans la barbarie. C'est pourquoi celle société s'est fond ée,
afin d'apprendre aux Albanais, par des livres publiés dans leur lan-
gue, à lire et à écrire. » •

Mais, pour accomplir celle tâche, il était nécessaire de se mettre
d'accord au préalable sur un alphabet. On en créa un nouveau, de
toutes pièces; sa base étaillatine; les sons manquants étaient repré­
sentés par des caractères empruntés au grec et au slave. Le dialecte
employé étaille tosque..Une pléiade d'intellectuels patriotes publia
dès lors une série de journaux et de livres, au moyen desquels elle
s'efforçait de répandre son idéal national; on lui doit aussi des manuels
élémentaires destinés aux écoles. Son centre resta quelque temps
fixé à Constantinople; mais les obstacles que le gouvernement turc
mettait à son activité ne tardèrent pas à la Caire émigrer à Bucarest,
Elle y publia, en 1884-, un journal intitulé Drita dont le nom devint
bientôt Diiurla (I'é.lucatlon), Il convient de clterparml ses représen­
tants Naïm bey Fracheri, l'un des noms les plus illustres de la
littérature albanaise; il est l'auteur d'un recueil de « Lectures
enfantines» j il célèbre dans « Les bêtes à cornes ct la vie de
cultivateur», l'existence champêtre; ses « Récits pour la jeunesse
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mûre n, sont composés à l'aide de mythes païens, de la Bible el du
Coran, dans la but de donner aux' enfants, au-dessus des oppositions
religieuses, un terrain de concorde propice au sentiment national (l'.
On lui doit enfin deux grandes œuvres poétiques parnes en 18~r8 à
Bucarest: une épopée Skenderh'g, comprenant 10,000 be;' nu vers
doubles, el une tragédie intitulée Kerbela, où il eut, parait-il, pour
but de donner un idéal national aux Bi-ktaehis ; son frère, Sami hPj~

l'auteur de l'encyclopédie turque publia maints ouvrages skjipcs ;
un abécédaire, une grammaire élémentaire, une géographie univer­
selle; on ne saurait non plus passer sous silence le nom plus récent de
leur neveu Midhal bey, de Derwich Rima, sans compter celui de
Faïk bey Konilza.

L'alphabet composite choisi par la société de Constantinople met­
tait les auteurs à la merci de deux ou trois imprimeurs. Des
schismes étaient inévilables; ils éclatèrent dès le début (2). • Depuis
le commencement du XVII' siècle, constatait Albania, il n'a pas ~Ié

proposé moins de quarante alphabets, dont quelques-uns forgés
de toutes pièces, la plupart en caractères romains, gl'CCS, ou encore
grecs et romains mêlés avec parfois quelques lettres cyrilliennes.
Tous ceux qui publient un livre nouveau se croient obligés d'in­
venter un nouvel alphabet. Il en résulte que, pour les pauvres
Albanais,la lecture de chaque livre nécessite un travail préparatoire
apprendre l'alphabet (3).•

Cette question continue de peser sur la propagande nationaliste: la
variété des caractères employés ne rend Ics publications accessibles
qu'à un pelil nombre d'initiés. Albania porte toute son attention sur
ce grave problème. Elle s'adresse aux lumières des principaux alha­
nologues et des linguistes les plus réputés, afin de déterminer le sys­
tème le mieux approprié au skjipe et les amendements qu'il convient
de lui apporter. Elle se préoccupe de fixer l'orthographe des mols, de
déterminer des règles pour la formation des néologismes qu'exige la
transposition dans une langue inculte d'idées empruntées à d'an­
ciennes civilisations; elle s'allache à la fusion des différentes formes

(1) Cf. K. SOSSHKIH, Encjclopèe de l'Islam. verb. Arnautes, p. 461.
(2) Cf. M. BOURGEOIS, dans sa conférence sur la nationalité albanaise.
(3) Albania, J5-31 aoüt 189B, p. 98.

55



:802 LA NATIONALITÉ ALBAXAISE

dialectales; elle essaie d'incorporer au patrimoine intellectuel alba­
nais, les récentes productions du mouvement littéraire étranger; elle
publie des éludes sur l'écale symboliste française, sur Sléphane
Mallarmé, Verhaeren, Viélé Gri/fin, Henri de Régnier.Pierre Quillard,
Sluart Merril, Gustave Kahn, ·Adolphe.Relté ; elle traduit • le cœur
d'Hialmar .....

Cependant, au début du xx.' si ècle, deux. grands systèmes restent
.à peu près seuls en présence: celui de 1879,el l'alphabet latin adopté
.par .A lbauia et la sociélé lilléraire de Scutari. C'est à ce dernier que
se rallie finalement le congrès de Monastir, en 1908. Dès lors, un
grand progrès est réalisé dans l'œuvre à laquelle s'est attachée
félite natlonaliste.

6. - Action de l'éllte du nwnvement Rationaliste sur la muae
de la population.

Action exercée de l'élr~nger, par les nationalistes, sur la masse de la population. ­
' Degré de pénétrationde lears publications. - Leur action penollDelle; ~ JlI"es~e

qu'ds t-irent des familles nobles auxquelles ils appartiensent ; le -mOll-y_t de
zetoue après la révolution de 1908 ; les difficullés qu'ils éprouvent â s'incorporer de
nouveau dans leur milieu. - Les intermédiaires nécessaires pour la diffusion des
idées nationalistes dans la haute Albanie : Ies chefs populàiees des mentagnes ;
le clergé catholique. - Cir~nsbnces favorabl es qui reodenL plu .directe Ibctian
de l'élite .sa r la masse : .l'opposition spontanée .soulevée .dans le pays par le
gouvernement jeune-turc,

La masse de la population albanaise n'a pas participé à l'élabora­
tion de la doctrine nationaliste, elle y est restée complètement étran­

.g ère. Les idées nouvelles empruntées à des cultures occidentales,
allaient-elles pouvoir. parvenir jusqu'à elle? L'élite.intellectuelle, WIi
en était le support, était-elle en mesure de l'alteindre,.de communi-"
quer avec .elle? Par quels contacts ces deux .pôles extrêmes .pou­
valent-ils.entrer en ragpol"l?

Les propagandistes, fixés à l'étranger, - car le gouvernement
turc aurait mis obstacle à ce que leur action s'exerçât dans le pays, - .
Conl paraître des revues et des journaux, .publient desJivres.· Ils
s'efforcent de le" répandre en Albanie. Peuvent-ils loucher .de .eette
façon un grand nombre de leurs compalriotes? Il ne semble pas. Il
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n'l'Sl qu'une infime minorité 'Parmi ceux-ci qui sachent lire; on les
trouV&'dans les villes où existe quelque école étrangère. L'enseigne­
ment de l'albanais est inlerdit sous l'ancien régime; en 1897, un jeune
homme esl emprisonné à.Elbassan pour '8oYoir contrevenu à celte
défense, et l'incident soulève une émeule populaire ;:un seul établisse­
ment, situé à Kortchaest admis par-l'autorité -supérieure,

SI l'absence d'instruction explique la rareté des lecteurs, la nature
inculte de la langue 'Vient, par surcroît, rendre les textes malaisé­
ment accessibles. Deux dialectes -prlncipaux eoexlstent : le tosque
et le 'gu ègue : les mots manquent pour exprimèr des notions
abstrniles ou 'étrangères à -la vie immédiate du pays; les néolo­
gismes forgés lpar assimilation savante et arbitraire, sont pour beau­
coup dépourvus de signification.

Dès lor!", les publications ne 'Pénètrent que dans Iles quelques
lol"c\lités où 'se trouve quelqu'on -q ui les Bache comprendre. Les
nationalistes de l'étranger les adressent nominativement à tous eena
qu'ils peuvenl atteindre ;Jelles sont .re çues et Iues .clandestinement;
car eHes sont interdites par le gouvernemenr: leur attrait est
d'autant plus grand; elles passent de main en main; à Scutarl et
dans les ports de lla côte, les postes étrangères, autrichienne ou Ita­
fiennes leur ménagent une entrée facile. ELne suffit-il 'pas -q u'elles
aient aee èsdans un seul .esprit pour qu'aussitôt elles fermentent et
se propagent? Les petites villes paisibles, 'où de ilongues .heures
s' écoulent en d'interminables-causeries, sont un milieu favorable à la
germination des rdées. La politique de café-y OeurU.A l'embre.snr les
terrasses fraiches, brochures et joumaux, .s'ils ont trouvé quelqu'un
qui les déchiffre, font l'objet de eommentaiPe6 ; ils sont iun aliment
impatiemment désiré -poar tes -eensersationsj leur substance trans­
posée, déformée, émiettée, peut-être, bourdonne aux.oreilles.et tra­
vaille les ,ensées.

Les intellectuels qui, .dispersés ,'dans ·les grandes rcapitales de
I!Europe, 'S!efforcent de irêpaedee dans leur- pays la foi patriotique,
ne jouissent .point 'seulement du prestige .que peut .eonférer leurs
eonnaissaneesjueiui-ci est de fùible poids, sans doute, daas .la consi­
dération que les .Albanais leur aeœrdent. Mais' ils comptent parmi
eux (les Teprésenlants des pius .gI'atldes familias; des Vlora, des
Delvino, .des Libohosa. .des 'Toptani, dont.le nom seul confère une



804 LA NATIONALlTt ALBANAISE

grande autorité. Dans leur nombre, il en est aussi qui, pour être de
moins haute noblesse, jouissent cependant dans le pays enlier d'une
grande c élébrité, Tels les Fracheri; quatre frères fondèrent leur répu­
tation :Abdul bey, le cheCde la Ligue et le promoteur de l'idée d'auto­
nomie; Naim et Sami bey, hommes de lettres tous deux, Mehmed
bey; ce fut une génération d'ardents patriotes. Certes, Jefils d'Abdul,
Midhat bey, qui dans la suite devint membre du gouvernement pro­
visoire, conserve le prestige acquis par ses ascendants.

Enfin, certains nationalistes, comme les Fracheri eux-mêmes ct
Faik bey Konilza, appartiennent à la secte des Bektachis et y
trouvent sans doute un milieu particulièrement favorable à la pro­
pagation de leurs idées. Cet ordre musulman, composé d'affiliés
laïcs, possède en Albanie une grande extension; on lui attribue
100,000membres environ. Il confesse l'égalité originelle de toules les
religions et l'inutilité d'un culte extérieur. Il abrite des éléments fort
divers: islamiques, chrétiens, gnostiques et païens, L'éclectisme,
l'indépendance religieuse et politique qui le caractérisent, contribuent
à lui donner une grande faculté d'assimilation à l'égard des idées
nouvelles.

Certains représentants des anciennes familles ont pu culliver lem'
esprit sans quilter l'Albanie: Abdi bey Toptani, par exemple, Sali
Effendi Gjuka. Les dirigeants, fixés à l'étranger, ont en eux un appui;
ils en trouvent un aulre dans les comités nationalistes qui, dans dif­
férentes villes,ont survécu au temps de la Ligue. Mais tant que dure
le régime hamidien,l'action des intellecluels s'exerce surtout de loin.
Plusieurs se sont compromis vis-à-vis du gouvernement par leurs
aspirations autonomistes i l'accès de leur pays leur est fermé i la plu­
part savent qu'ils y seraient empêchés de travailler efficacement à la
cause patriotique.

Mais la révolution jeune turque éclate en 1908. Le règne de la
liberté s'annonce; une ère nouvelle commence. Plusieurs rentrent
chez eux. Ils espèrent pouvoir se consacrer désormais sans entraves
à l'émancipation des leurs, répandre l'instruction, augmenter le
bien-être, éveiller l'âme du peuple. De tait, plusieurs interdictions
qui mettaient obstacle au développement intellectuel du pays, sont
levées. L'albanais s'enseigne et. s'imprime désormais librement; le
nombre des publications croit dans une importante proportion.
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A peine revenus en Albanie, les nationalistes sentent combien ils
sont devenus étrangers à leur propre patrie. Ils se retrouvent dépay­
sés, avec une aulre conception de la vie, une autre morale, d'aulres
besoins, d'autres habitudes.

Après avoir mené plusieurs années durant la vie des grandes capi­
tales européennes, après avoir participé aux grands problèmes de
l'intelligence, comment comprendraient -ils encore ceux qui sont
restés figés dans leur genre de vie et leurs croyanœa traditionnels ?
Tels sont cependant les hommes qui les entourent. Ils leur appa­
raissent menant une vie médiocre et stérile, ignorants, incultes,
pl éoccupés de soucis mesquins. Les femmes qui composent leur
intérieur, leurs mères, leurs jeunes épouses, dévoilent davantage
encore la misère de leur esprit; il ne leur a pas été donné, à elles, de
parfaire leur éducation à l'étranger; elles ne sont parées d'aucune
gl âce spirituelle. Leur exislence s'écoule inutile; elles ne lisent rien,
ne s'intéressent à rien. M- von Godin qui. durant son long séjour à
Vallona. au moment de la proclamation de l'indépendance, semble
les avoir approchées de près, en a tracé un portrait réaliste, sinon
bienveillanl (1). La plupart n'ont pris à la civilisation euro­
péenne que quelques chiffons qu'elles tiennent pour élégants; elles
aiment la parure, sans avoir le moindre goùl; négligentes, il est
impossible de les trouver avec des robes qui ne soient ou tachées ou
déchirées, leur intérieur est aménagé sans aucun esprit d'ordre ou
de propreté: les enfanls sont sales, aussi mal élevés que possible,
bousculés sans raison de la plus extrême tendresse à la sévérité
la plus rude, Deux femmes habitent-elles la même maison, une
belle-mère et sa bru, deux belles-sœurs? Ce sont des disputes conti­
nuelles, L'incident le plus futile devient un événement sensation­
nel qui fait l'objet de lamentations, des journées entières. Recevant
au même moment une mauvaise nouvelle et son démenti, elles se
refusent à croire à celui-ci, ou le passent sous silence. afin de pou­
voir exhaler sans fin des paroles vaines, des soupirs, des plaintes.
Oisiveset bavardes, ellessont forcémenl importunes; elles deviennent
une véritable obsession pour leur mari; elles le poussent, sans le
vouloir, hors de chez lui; loin de le diriger, de partager ses joies

(1) At" dem t1eue7J Albanie1a. p. 87-88.
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et: ses . pensées, de l'encourager dans la . 'Voie qu'il pOlil'Suilt et
de le réconforter, elles le lassent et énervent son én~rgie; afin de
se soustraire à, leurs paroles futiles" les hommes finissoot pu ne
plus rentrer chez eux que pour manger el dormir. -

.Trouv-ent-ils en dehors de chez eux .un milieu plus réeonfcrlantf
Les membres de l'aristocratie sont assaillis pal' la partie la moins'
estimable de la population; l'essaim des agas et .des effendis. qui
gravitent dans les villes autour des maisons puissantes, les harcèle;
'a- plupart ont été corrompus par la domination turque; ils ont rompu
a?ec. les vieux usages. albanais, ils en font un objet de moquerie;
mais ils ne leur ont subslilué aucune neuvelle règle morale. Ils
n,'exercenb plus . la vengeance, n'en ayant pas. le courager- ils se
donnool comme les.re pr ésen tants de la ' civilisalioft,. bien qu'ils n'en
aient emprunté que les vêtements. Leur' âme est vénale, la soir. du
gain seule les guide; ils sont sans conviction el sans foi. Bien qu'ils
ne constituent qu'une minorité infime de la population, leur-nombre
paraît cependant considérable. G'est'qu'lls sont concentrés dans les
\'!i~ qulils .sont bruyants, loquaces, intrigants, qu'ils s'introduisent
partout,. participent à toutes les manltestations .de la ivie publique;
d-esl enfin, qu'ils ,constituent; à côté des intellectuels, une incontes­
table majorité et que! ceus-oi, à la suite de leur. longue absence,
~an.t perdu Je contact immédiat avec la .masse populaire, avec ses­
U19ages, ses façons de dire el de vivre, sont forcés de recourir à-l'in­
tennédiaire de cette classa pervertie,

DeUXI traits; que j'emprunte à M- von Godin. sont. de nature ~ ,

meUre. en lumière le- conflit qui, ail retour de l'élite, éclate entredeuX!
caneeplionaillloraies antagonistes; ils montrent comment les intellee­
tuelasont, m&lgrni!tlX', contraints de se eonferrner aux-attitudes tradi­
tionnelles.. Murad bey' 1Joplani~ puissant seigneur de la moyenne
Albanie, constatait, après une absence d'une quinzaine d'annees, que
chaque jeun ses troupeau.. ! diœinuaient.ll vit bientôt qu'il n'aboutirait
à. rien aree de" lai mansuélude.: il , avalt en vain ' admonesté les
aateurs présum és-des i larcins Finalement, il donna l'ordre à" ses
Intrgen-e.t ses-blJUvien de faire une:rafle'SQI'tontde bétail qu'.i1s trou­
veraient .à -Ieun portée. Le& hommes IUD amenèrent des , troupeaux
entiers- Murad bt>y les-fit enfermer- dam- un pare-autoer-dnqnet il-fit
disposer ses gens armés de fusilss,Leurs propriëlaires ne' tardè"-"1t
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pas à arriver. suppliant qu'on leur rendit leur bien. Murad bey leur
fllrêpondre qu'Il le voulait'bien, à' condition qu'on lui restituât'au '
préalable S chevaux, f3 ' vaches et'19'moutons qui manquaient 'dans •
ses écuries el-ses étables. • Ce n'est pas 'nous qui les avons dérobés.. '
lui iépondir-on. ~ Sans doute, repartit' Murad bry, mais vous con­
naissez les voleurs.• Chevaux, vaches et moutons élaienl'ramenés­
secrètement la nuit même.

~ Le fleuve Vojus~ coule dans le domaine d'Ekrem bey Vlora, à qnel-'
qùes heuresau nord de VaUona. Pendant l'absence du maîlre.I ë cours'
d'eau s'élait déplacé, lout en restant sur ses terres. L'ancien lit était!
devenu' une bonne prairie. Un aga des environs la trouva à sa con­
venance; il y fit paître ses troupeaux. Ekrem ney, auquel' ses -bergers­
s1etaient plaints, le convoqua chez lui. Ir le pria d'abord pollment;
d'éloigner son bétail": • Mais où veux-tu que je le fasse paître..
seigneur? If n'y a pas d'autre prairie dans la proximité. - Cela te;
regarde. répartit Ekrem bey, choisis celle que lu voudras du moment!'
qu'elle ne soit pas sur mon domaine.• L'Aga ne se soucia guère-de:
cet avertissement. Ekrem bey réunit alors une vingtaine de ses ber­
gers, leur distribua des fusils et leur enjoignit d'abattre quiconque,
homme ou bête, s'aventurerait dans l'ancien lit du fleuve. It fit en­
sorte que sa résolution ne resta pas inconnue à t'A ga. Celui-ci
découvrit aussitôt qu'il s'accommoderait d'une autre prairi è.

' L'expérience apprit ainsi aux déracinés qu'il lem- fallait s'armer­
de fusils pour défendre leur hien et que, si contre le brigandage et
lés larcins, ils n'usaientde violence, ils perdraient tout'prestige auprès
de leurs compatriotes et deviendraient à leurs yeux un objet de­
mépris. Etrangers dans leur propre maison, obsédés par un entourage
dont les traits odieux s'accentuaient encore pour eur: sans contact
avec lés couches profondes du peuple, ils mesurèrent l'l!ffort qu'ils
leur faudrait accomplir pour s'incorporer à nouveau dansla vie de­
leur, pays et pour y faire lever la semence qu'ils voulaient yTépandre.

Dans la haute Altianie, où lesmœurs sonL'plus rudes-et' où, dans '
les replis dès montagnes, tes idées ont- difficilement aeeès, l'élite'
intellectuelle avait moins d'action enoore: L'autorité est restée' plus 1

étroîlëmententre les mains des chefs de' elanstraditionnels, he 'bey ,
est un grand propriétaire auquel appartient tout le- village' dont<les"
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Ilabitants sont ses métayers; ou bien, chef d'une famille à qui la
1 ruturne confère le commandement hér éditaire de la tribu, ce n'est
qu'un paysan parmi des paysans, Ou en rencontre qu'exception­
ue.lement, surtout en dehors des villes, dont les .fils aienl résidé à
lé:raoger.

Il en est deux qui jouissent dans le nord et même dans le pays
en'Ier, d'un grand prestige, L'un est un petit homme, dont l'âge
a déjà courbé l'échine: Risa bey Djakova. Dans sa ville, on le voit
avancer entouré d'une douzaine de ses braves qui l'escortent afin
de lui faire honneur, Il se dit issu de l'antique famille des Dukadjin;
son influence, à Djakova, est grande et il a soutenu, dans des
guerres privées, dea eombals sans nombre; il fut. l'ennemi acharné de
Beîram Sur, homme nouveau qui s'efforçait de secouer sou omnipo­
tèncej dans les dernières années, l'int érêt supérieur du pays parvint
à.los réconcilier. Un trait marque bien la rectitude impitoyable de son
8Jl aclère: sous Abdul Hamid, l'autorité saisit une lellre qui excitait
à la révolle; elle lui ful attribu ée, On le fil venir el on lui demanda
s'iJ en étail réellement l'auleur, le prévenant qu'il serail dans ce cas
IPlldu à une corde fixée au plafond. Risa bey considéra lranquille­
ment la corde el répondit que la lettre émanait, en effd, de lui.­
• Pourquoi dis -Lu cela.s' écria un de ses amis. La lellre n'est pas signée;
somruent aurait-on pu prouver que c'est toi qui l'as écrite il •
Risa bey dévisagea son ami avec surprise: • Parce que je ne J'ai
pas signée, en est-elle moins de moi? 11 échappa cependant à la
eorde.

Au moment de la guerre balkanique, quand il abandonna Djakova
devant les Serbes vicloricux, il ordonna qu'on mille feu à sa vieille
demeure avant que les envahisseurs en prissent possession. Ses
illl>ll"uclion~ furent scrupuleusement suivies; il ne resle plus une
pierre debouL de son koulé. .

• Comme je m'entretenais un jour avec lui, raconte M- von Godin,
il tenait en main un gigantesque revolver. • Je n'aime pas les petites
ehoses n dit-il avec un large sourire ct, considérant avec pitié le
pistolet minuscule d'Ekrem be)' Vlora, il ajoula: • je veux que, au
moment où je saisis mes armes, tout Je monde s'épouvanle déjà de
leurs dimensions••
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Un Buire cher de la Haule-âlbanie n'est pas moins célèbre que
Risa bey. C'est Issa Bolletin. Il n'appnrticnl pas à l'ancienne noblesse;
mais il est réputé pour sa bravoure, ('1 sa popularité est extrême,
Partout, dans Ioules les villes et les campagnes, les garçons le glori­
ûent avec enthousiasme dans tin chant populaire • Issa Bolleiin
dolli Kapedan .. . • • Issa Bolletin s'est montré le chef•• C'est un
homme d'une cinquantaine d'années, élancé, de haute stature, avec
des trails nettement découpés; il porte serrées dans sa ceinture, un
nombre si grand de cartouches, qu'il semble que la d éfense du pays
entier repose sur lui seul. II est l'un des rares Albanais qui soit par-
venu à imprimer aux siens une discipline de fer, •

Sans doute, ces hommes sont peu accessibles aux idées nsu­
velles; ce sont des êtres frustes, aux mœurs rudes; leur esprit est
inculte; ils sont restés foncièrement Albanais. II suffisait cependant
qu'ils se laissassent guider par les nationalistes pour que leurs in­
domptables montagnards fussent entratn és dans une action commune
à l'ensemble du pays.

Dans les régions eatholiquos de 1.\ Guègnrie, il existe d'autres
détenteurs de p: esligc. Toute une orgaui-atiou ecclésiastique hiérar­
ehiséet les archevêques de Scutari, d'Uskub, de Durazzo; les évêques
de Nenshali, Alessio, Pulatli, l'abbé mitré d'Orosch, les curés et les
moines éparpillés dans Ir5 bourgades, les plaines ou parmi les som­
mets les plus abrupts, encadrent les populations, Ils exercent sur
elles, une autorité morale sans rivale. S'en sont-Ils servis pour
répandre parmi elles la civilisation occidentale? se sont -ils faits les
agents de leur émancipation inlellecluelle I Ils étaient ('n mesure,
semble-t-il, d'accomplir une tâche semblable. La plupart, autrefois,
étaient orlginalres d'Italie ou des rôles dalmates; la péninsule est à
quelques heures de navigntion du pays albanais; à présent, le
clergé se recrute de plus en plus parmi les indlgènesj il est cepen­
dant resté essentiellement de culture italienne; l'italien est la
langue véhiculaire de l'enseignement au séminaire des jésuites
comme au collège des franciscains, à Scutari; il est le truchement
auquel, aujourd'hui encore, les prêtres recourent entre eux, à toul
instant, pour exprimer des Dolions qui se rendent malaisément en
albanais; pour les Caire comprendre à leurs fidèles, ils ont introduit
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dans leur langue même, un nombre-considérable de mots italiens
qu'ils soumettaient à la phonétique skjipe, J'ajoute enfin que, jouis- .
sant sous la domination turque d'un régime de faveur grâce au pro­
tectorat autrichien, ils pouvaient plus aisément sc-faire les agents
du progrès. Si l'on considère l'ensemblo de ces eirconstances favo­
rables, il est permis de dire que. leur action ne fut pas ce qu'elle
aurait pu être. Sans doute, on leur doit les premiers monuments
écrits en 1 langue albanaise; mais ce ne- sen' que quelques opuseules
destinés au pros.élytisme religjeua, quelques lexiques ou grammaires,
inprimés à Rome par.la Congrégation de .laiPropag'l)ud9 de. la Foi.
Leur influence au point de vue national .apparail peu considérable
quand on la .compare à. Cblle qu'exerça, dans des conditions beau­
coap moins propices, le clergé oethodoxe grec. Si elle 'ne fut guère
sYJStématique ni personnelle, encore abcutit-elle à répandre parmi
les.habitants. de Scutari la connaissance de.la.Ieeture.albanaise: elle
leur.rendit acce.ssihles les publicaJions envoy ées par les.intelleeluels­
de l'étranger] elle permit, indirectement peut-ëtre.J'eristenee, seus .
le régime bamidien même, d'une société littéraire dont l'action fut
réelle; et. l'on ne peut oublier non plus que des chefs nationalistes
tels q!18 Faïk bey,.'Konilza en reçurent les premiers. éléments..de ,
10Hl'.iasLrwll~ .

Bien que. subissant profondément l'empreinte. de la culture­
Italtenne, hien que subsidié par la monarchie austro-hongroise. :ete
dépendant d'elle, il est permis de- dire néanmoins, d'une CaçoB
générale, que ce: clergé. a gardé un sentiment albanais. intaet, .Les
mela -italiens 'qui viennent spontanément .à ,ses 'lèYl'es, l'attachement
reeonnalssant1qu'il témoigne au vieil empereur IFrançoi~Joseph, .dont
le J:lOluail, occupe la .place d'honneur dans , toutes. IQS cures. el . les
évèahés, . ne.I'empëchcnt pas de se sentir ·llMIlt tout skjipetu•. 11
compte dans .son sein plus d'un ardent patriote, J'al évoqué préeëdem­
mzat.les personnalilésde,M«r Bumci el de }!gr DOC2i. Il conviendrait
de.citer aussi don Andrea di Miediaj.le modeste-curé de KuklÎl. Dans

. le !OOl'ole étroit de sa paroisse, il-s'eïïoree de répandre l'enseignement
etl1ehie.u.âtre;.il essaie d'introdgire pMmiJes paysanszadrimiotes un
olllillage agrioole'perlectiODné; bien quel quand,je ~le visitai durant..
l'élé.1913~.let presbytère eûl ses ,murailles·éTenlrées par Ies.obss .de­
la tdernWire @'U8rre, il éhril . encore possible de reconnaître eommenl.



7

L'A lfAIfIO:fAJJTÉ' ALBANAISE

if s'appliquait, avec de- maigres- ressonrœs, à offrir- autour de lui;
l'exemple d'une habitation et' d'une -eœploila tion modèles..Il importe'
également de ne pas-passer- SOliS silenee le nom du Père Fishtil., fran.·
ciseain, direeteur-des écolnscatholiques de Scutari. C'est une"énér- ,
gique figure de prêtre, aux cheveux noirs, aux fortes: moustaches,
c'est un poète et un philblOgue dont le prestige a dëpassê Iesrégions
catholiques:' c'est un patriote auquel l'autonomie et l'émancipation
intellectuelles de SOD' pays apparaissent comme les premières tâches'
à accomplir'; EnfUI il est une-dernière persermatité que je 'Veux'citer;
donl 'le relicfèst plus accentué encore: domNlkola Kalschori. Il s'est
de tout temps consaer éà la cause albanaise et il y a pris urre partprè­
pondérente; intelligent et d'un esprit cultivé, il a fait ses études ehea.
les jésuites de Scutari; il a une confiance sans bornes dans l'avenir-de
son pays et il est permis de se -demander s'il n'y est pasphrs artaehé
qu'à l'Eglise' à laquelle il appartient: .

If apparaît, en résumé; que les idées nationalistes dussent' tro\IYer'
des moyens -de pénétration et de diffusion particnllèrement proplœsi
dans les régions catholiques; beaucoup de prêtres constituaient pour '
elle des supports et' des Intermédiaires précieux; quelques: person­
nalltés-marquantestel MO' Doczi qui, dans sa jeunesse, n'hésita pas à ·
abandonner momentanément la robe eeelésiastique pour-eombattre­
les-Turcs pal'lesquels· il' Cut exllë, tel aussi don Katsehori quiljooa.
un rôle militant' dans l'opposition à la Jeune Turquie', eV dont UD I

emprisonnement consacra également l'abnégatioa patriotique..
apportaient amr aspiralions de' l'élite intellectuelle, l'appui de leur '
prestige el de leur popularité.

Cependant, des eireonstanees . favorables; encmenaçant des' iule- ,
rëts, ,collectifs! allaient provoquer des réactions ' uniformes, dans la
masse de- la; population. Les dirigeants dm mouvemeet nationaliste
devaient eIr) tiN!1' profit peur. agir<plus:direetemenlr Surf oeHe-ri et
pour' l'omtllter davantage dans lesenside-leundectrine,

A,I'étranger, ils cmûen1:été imaintee foise rr rapport avee-les.Jeunes-,
Turest les-plus clairvoyants observaient.à leur égard une-attltude-de­
gmnde:lésel!V8 sinon da m éflaneeet.d'hostilitë, o'est -que let mouve~­

ment d'où était issu le comité Union et Progrès, s'il avaUides.origines i

semblables 1 &UX, leliJr8, .pounuÎlo'ail cependant- une fln antag(Ulist.e.. A
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côté des libertés eonslllutionnelles, plus puissant qu'elles peut-être,
ils cultivaient un idéal oltoman ; ils rêvaient l'unification de la patrie
turque, la fusion de tous ses éléments allogènes; de semblables aspi­
rations impliquaient l'assimilation des nationalilés particulières telles
que celle doat rêvaient les intellectuels Albanais.

En Albanie, cependant, beaucoup éprouvaient pour leurs idées
plus de sympathie. Il n'en voyaient que l'apparence extérieure, sans
en prévoir les conséquences. Certains, tel Basri bey, furent séduits
par leur idéal de liberté, d'êgalité et de fraternit é, Ils croyaient
que toutes les entraves qui mettaient obstacle au développement
de leur pays, allaient disparaître, qu'ils pourraient en toule indé­
pendance cultiver leur langue et travailler au développement de
leur nationalilé, Ceux-là, au début se rallièrent avec enthousiasme
~q nouveau régime. Quant à la masse de la population, elle entre­
voyait vaguement un retour aux formes traditionnelles du gou­
vernement. Les montagnards guègues, réunis au nombre de 10,000à
Fcrizonitch, en exigeant la proclamaiion de la constitution, provo­
quèrent la chute d'Abdul Hamid•
. LeI! illusions que la révolution avait fait nailre en Albanie furent

promptes à se dissiper. Dès le d ébut, les Jeunes-Turcs montrèrent
leurs dispositions hosliles à l'égard du mouvement albanais; ils
tâchèrent d'imposer à ses dirigeants le choix de l'alphabet arabe; il
'eur parut intolérable de voir les habitanIs des hiçhtands, en dépit
-des apparences, continuer à mener une existence, en Cait, indépen­
dante, à porter librement les armes, à n'avoir aucun respect des lois
:générales et de la juridiclion des Iribunaux, à s'administrer confor­
mément à leurs coutumes traditionnelles, à s'exonérer de l'impôt et
du service militaire. S'inspirant de leur polilique du centralisation et
d'unification, ils exigèrenlle désarmement général, le paiement régu­
lier de la dîme, l'accomplissement du service militaire; ils préten­
dirent enlever aux beys les pouvoirs qu'ils avaient conservés. Celte
polilique était de nature à leur aliéner sans recours les sympalbies
des nationalistes et de 1;\ masse de la population; elle rapprochait
celle-ci de ceux-là; aucune ne pouvait être plus impopulaire; elle
évoquait le souvenir odieux du Tauzimat dont elle semblait se Caire
la continualrice.
-:Les cheCs, dont le prestige est grand, se rebellèrent parce que le
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gouvernement leur arrachait leur pouvoir traditlonncl, ils n'eurent
point de peine à entraîner avec eux leurs rudes montagnards quo
l'on soumettait à l'impôt et à la conscriplion, auxquels on enlevait
leur fusil, objet qui leur est aussi précieux que la vie et auquel est
lié Ioule leur conceplion de l'honneur. Aussi, le nouveau régime est­
il marqué par des insurrections qui se renouvellent à chaque prin­
temps, durent tout l'été, s'inlerrompent à la mauvaise saison pour
recommencer de plus belle après l'hiver. Elles s'étendent principale­
ment dans le nord du pays, tout en ayant leur échos Jans le sud.

A certains égards, ces mouvements paraissent semblables à ceux
que souleva le Tanzimat ; ce sont des réactions populaires contre des
mesures vexatoires du.pouvoir central. Ce caract ère apparaît bien
dans une conversation que M. G.-L. Jaray avait, en 1909, avec des
membres de la tribu de Kuksa dans le pays Liumiote. Comme il
s'inCormait de leur senliment à l'égard de la Conslilution, ils lui
disaient: • Nous voulons le Scheriat comme autrefois •.

• Je leur demande, raconte M. Jaray, s'ils regrettent le sultan
Hamid; sans répondre directement, ils disent: Nous étions autrefois
tranquilles; nous ne demandions ni ne donnions rien; aujourd'hui,
il n'en est plus de mème; on commence à nous adresser des r écla­
malions; les Ilasi sc sont mis en guerre ce printemps à cause de
cela; nous n'avons pas voulu les suivre, parce qu'on ne 110US avait
encore rien demandé, et que nous pensions que fien ne serail
changé; nous voyons aujourd'hui notre erreur; mais nous avons
toujours élé libres, et nous voulons le rester (1).•

L' état d'esprit des montagnards les plus reculés ressort avec
relief de celle réponse. Ils apparaissent isolés au milieu de leur
pays escarpé, sans conlact avec l'extérieur, en rapport seulement
avec leurs voisins; ils n'ont aueun souci de l'intérêt général; ils
ont à peine l'air de se douter que quelque chose existe en
dehors d'eux; ils demandenl seulement qu'on les laisse tranquilles,
libres comme ils l'ont toujours été; leurs voisins peuvent partir en
guerre, il ne leur chaut; tant qu'on ne leur demandera rien, ils ne
bougeront pas; il Caut qu'une provocalion extérieure vienne les
atteindre directement pour qu'ils soient entrainés à réagir unifor­
mément avec les autres.

(1) G.-L. JAJl.J.Y, L'Albanie inc01l"u~, pp. 99-ICO•.
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Cependant, les insurrections ne gardent pas leur caractère spon­
tané; elles ne restent pas isolées et locales, indépendantes de la géné­
ralité. Les chefs du /mouvement nationaliste marquent leur emprise
sur ellcs ; c'est ici que leur aclion devient plus directe. et pénètre
plus profondément. Dès 1908, ils constituent un comité secret à
Constantinople, qui se fixe un programme: la réunion en une seule
province albanaise des différentes r égions, appartenant aux vilayets
de Kossovo, Monastir"Janina et Scutari, qui sont peuplées d'Alba­
nais; dans cetle province, la désignation exclusive de .fonctionnaires
albanais; la création d'écoles albanaises; l'accomplissement du ser­
vice militaire à l'intérieur de ce territoire; le produit .de ses imp ôts
consacré à ses propres besoins; la reconnaissance de la nationa­
Jité albanaise idans les .pnsse-porls et l'état civil des habitants. .Ce
sont I~,.davantllgepr écisées, les prineipales revendications que sou­
tenait d éjà la Ligue, au sujet de l'intégrité de L'Albanie et -de l'auto­
nomie de son administration.

.Les dirigeants du comité font de-l' étranger une active propagande
pour la (diffusion -de ces idées Qui, s'accordant avec le sentiment
populaire.trouvaient dans le pays un accueil sympathique. Un certain
nombre d'entre-eux, tels Abdi bpy Toptani, Ekrem b~y Vloru, don
Kalschori,.Namik bey Delvino, se tenaient en rapports avec les insur­
gés. Directement ou bien .par l'interrnèdiaire des chefs, Us s'd'for­
çaient d 'amplifier la portée du mouvement; de substituer aux causes
locales et particulières qui l'avaient fait liaUre, l'intérêt de la géné­
ralité et le dévouement patriotique; d 'uniformiser et de coordonner
les manifestations .par lesquelles il s'exprimait. Peut- être Bisa -bey
Djakova n'avait-il encore d'autre souci .que celui de ne point Ijvl!er
ses armes ni se laisser dépouiller de son autorilé .de .bey; mais Issa
Bolletin, le vaillant capitaine, se rendait compte dOjà que.l'enjeu de
ladutte était plus élev é: tandis que Beiram Sur el Hassan bey Prieh­
Lina étaient, dans les .rangs,de la .révolte, les représentants mëme.da
eomité secret.

Profitant de circonstances farorahles, les nationalistes parsenaient
ainsi à faire .eoncœde r .des .as piea tions dont la .portée échappai!
elllièllement d. lia masse, ,"vee.les manifestations spontanées .de
celle-ci; tandis qu'elle songeait uniquement à-obtenir qu'on.la laisml
en paix comme par Je passë-tandls qu' à ·).'a88@mblée-de .Kosso'lo les
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Mirdit.escatholiqll65 . réelamaient avec autant d' énergie que les
musulmans, <le ' Seheriat 'jsJamiqu(>, qui Jdans teur ·'esprit repr ésea-

· laits la teaditêon, ClUX'poursuivaient l'QutGllomie effeeHve de-la patrie,
son émancipation .complëte, 1 sa 'prospérit é let sa -grandeor dans
l'avenir. Et:& iprésentaient l'insnrredtion 'populaire comme un
effort. accompli vers le 'but ql1'its a valent f:O~U.

Dès le printemps'lW9, les Albanais ùe la'Vieille Serbie, inquiets des
-desseins du gouvernement, de les désarmer, commencent à s'agiter.

Djavid Pacha dirige une-expédition coutre eux, Il pareourt'la plaine
de Djakova, détruit les koulés qu'il rencontre sur sa route, exécute
quelques beys, s'empare de nombreux fusils. Les habitants de ces
légion!', ayanl à leur tête leurs chefs tradilionnels, se rassemblent à
deux reprises à Ferizovitch, au débouché du défilé de Katchanik,
endroit favori de réunion; ils sont dispersés par la force. Durant l'été,
on congrès se tient à Dibra, sous l'inspiration et le patronage du
gouvernement: sa portée parait avoir élé faussée par la pression

rofû eielle: on lui fait exprimer des vœux en faveur du paiement de ta
dîme, de l'accomplissement du service militaire, du thoix de carae­
tères.arabes plulôtque latins pourl'écriture.Celtemanœuvreprovoque,
.pan opposilion,la réunion du congrès purement albanais d'Elbassan,

Au printemps 1910, un soulèvement général éclate; il semble-plus
s érieusement préparé que le précédent; Issa Bulletin, le héros popu­
Iairerest, à sa tête; il groupe les catholiques . à côté des musulmans;
ChevlLel Tourgout Pacha le réprime. Pendant l'hiver, de nombreux
montagnards des environs de Scutari passent au Monténégro,
s'arment, et repassent la fronlière au printemps 1911. Au commen­
cement de l'été les Mirdites se joignent~ eux; Chevket l'ourgoot Pacha
les combat; mais, se rendant eompte de la gravité du mouvement,le
gouvernement s'efforce d'opérer la pacification; sur l'inspiration
d'lsmail Kemal' bey Vlora, devenu député de Vallona.et .chef de

.I'qppœition au gcuternement ~jeuJ:1e-turc, . au rSeiD du :parlement, les
· chefs -se réunissent 7à•Gertehé 'et -à Ferizovitch; -ils:rédigent leurs
doléances; un accord est conclu le 2 août 19t1.: les :Albanais.n'accom~

pliront le.serviee militaire flue 'dans le ,viJaJ et de .scutari et à Cons­
tantinople, l'administration locale sera albanaise; les bajraktars

•seronlreroonus. :comme.détenteurs de l'autorité; l'impôt 'sera le\'é à
.mire-provisoire pendant zme1certaine ' pélIiodp; ~e .pott des armes
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testera autorisé sauf dans les villes et les bazars; l'albanais sera
reconnu comme langue de l'enseignement; des écoles publiques
seront créées dans un certain nombre de districts; 10 gouvernement
entreprendra la construction de routes dans le pays.

Mais, en 1912,une nouvelle révolte éclate; les insurgés, commandés
par Issa Bulletin, Beïram Sur, Idris Sefer, Ali Risa, occupent
Uskub dans le courar t d'août et meHent le gouvernement en péril.
Un accord e-t conclu le ~4 du même mois; il stipule: une organisa­
tion judiciaire spéciale pour les régions où les lois ne sont pas actuel­
lement en vigueur; l'accomplissement du service militaire, en lemps
de paix, en Roumélie: la connaissance obligaloire, de la langue et des
eoutumes du pays, pour les employés i la création d'écoles suivant un
programme établi: l'aulorisnlion d'ouvrir des établissements privés
d'enseignement; l'emploi de la langue maternelle dam; les écoles pri­
maires et secondaires i la création de routes et de chemins de fer;
J'organisation des municipalités; la proleclion des usages musul­
mans, une amnistie g énérale pour tous ceux qui ont pris parI au
dernier soulèvement; des indemnit és pour les maisons detruites.

La plupart des points de celle entente trahissent l'inspiration ou
l'intervention de l'élite intellectuelle; les montagnards frustes, livrés
à eux-mêmes, eussenl posé des condilions fort différentes; celles-ci
reproduisent, dans une large mesure, les articles principaux du pro­
gramme nationaliste. Néanmoins, la paix qui vient d'êlre signée est
précaire; elle apparait, aux yeux des chefs, comme une simple trêve.

6. - L'interTention de. événements extérieurs: le moment
de l'indépendance.

La guerre balkanique el la dêcl.éanee de la Turquie prennenl les nalionali,tes au
dépourvu. - Sureya bey Vlora suscite les premiëres mesures d'ceganieatîcn. ­
L'arrivée d'Ismail Kemal bey Vlora et des pakiot.es. - La proclamation de l'in.
dépendance, - Composilion et portée du premier gouvernement provisoire. - La
politique Il' rsonnelle d'Ismail Kemal bey écarte l'élile nalionalisLe de la direction
des affaires, - La riya1:U, d'Essad pacha Top~ni. - La Guégarie reste en dehors
de l'action du gouvernement proviEoire; influence dn prince Bib Doda.

Personne ne songeait à la possibilité d'une indépendance pro­
chaine, Sans doute, en l~OJ, Isrnaïl Kemal bey disait drjà: • Nous
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travaillerons désormais de telle sorte que si un jour, par la faute des
Turcs, mais non par la nôtre, l'Empire ottoman s'écroule, l'Albanie
ne soit pas entraînée dans cette chute, et que - ne souhaitant rien
mais nous attendant à tout, prévoyants et avisés, ...:. nous ne soyons
pas surpris par des événements, mais fortifiés par le sentiment de
notre droit à une existence nationale, nous puissions continuer à
vivre en tant que nation.• Malgré la ligne de conduite qu'il traçait
dans ces termes, avec un sens prophétique, au moment où la guerre
balkanique éclate et où les événements se précipitent, l'élite n'est pas
prête, l'organisation qu'elle a créée est encore insuffisante, la popu­
lation n'est pas assez pénétrée par sa propagande.

Le pays n'a aucune orientation quant à l'attitude qu'il doit prendre;
il n'est pas dirigé; il lui manque une impulsion unique et vigoureuse
qui s'impose à lui. Les habitants ne répondent qu'à contre-cœur
à l'appel sous les armes que leur adresse le gouvernement; ils
partent av~c le dessein arrêté de sc libérer à la première occasion;
la politique du comité Union et Progrès a achevé de les désaffection­
ner; la plupart sont persuadés que les ennemis sont avant tout les
Turcs; ils ne voient pas que l'int érêt de ceux-ci correspond, dans la
conjecture présente, avec le leur et que la sauvegarde de leur pays
commande de résister aux envahisseurs quels qu'ils soient. Aussi les
armées victorieuses des alliés ne rencontrent-elles qu'une résistance
partielle: si dans tel village on lutte avec une énergie indomptable,
dans tel autre on se montre passif et indifférent: il n'existe aucune
entente ni aucune action solidaire.

A Vallona, Sureya bey Vlora est à peu près seul à faire face aux
événements. Sa tâche est grosse de difficultés. C'est à lui d'inspirer
au pays les premières manifestations de son indépendance; de lui
faire prendre les mesures urgentes d'organisation; de l'entrainer
dans un mouvement rapide et unanime. Il faut qu'il s'affirme comme
chef que l'on écoute et que l'on suit. Or, depuis quatorze années,
c'est à peine s'il a séjourné en Albanie; il a perdu contact avec ses
compatriotes, il n'en a plus le senliment. Depuis que les Jeunes Turcs
ont introduit le régime parlementaire, il s'oppose sur le terrain poli­
tique à son cousin Ismaïl Kemal bey; sa popularité est loin d'at­
teindre celle de son adversaire. Quand celui-ci est rentré à Vallona,
après la révolution, il a été accueilli avec des transports d'enthou-

56
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siasme ; il a passé pour le héros elle marlyr de la cause de la liberté,
qui s'était fait exiler pour elle et avait consacré toute sa vie à son
triomphe; de suite, au sein du Parlement, il avait organisé l'opposi­
tion conlre le g~uvemement et fonde le parti de l'entente libérale;
son attilude avail même fail répandre le bruit qu'il était l'auteur de
la contre-révolution de mars 1909.

Sureya bey, au contraire, était entouré d'envie; la puissance de sa
famille inquiétait; à la différence d'Ismaïl Kemal, il possédait
d'énormes domaines dans les environs de Vallona; il avail un fils,
Ekrem bey, doué de grands talents, auquel l'autorité de son père
pouvait se transmettre un jour et qui pouvait assurer à sa lignée
une véritable hégémonie. Enfin, frère de Ferid pacha, le grand vizir
d'Abdul Hamid, Sureya bey passait à la foispour le représentant de
l'ancienne noblesse féodale et de l'ancien regime; il avait accep té du
gouvernement une candidalure officielle ellriomphé de son adver­
saire, grâce à cette compromission. Aussi, plein de rancune contre
lui, le parti opposé s'efforçait-il d'enrayer son action et jetait-il la
mefiance sur son altilude.

En dépit de ces difficultés, Sureya bey mande à toules les villes
importantes du pays d'envoyer leurs délégués à Vallona, afin de se
concerter sur le salut commun. Il signe la convocation en même temps
que quelques notables choisis parmi ses adversaires . La proposition
est accueillie avec enlhousiasme dans la plupart des villes, surtout
dans le nord.

Cependant de sérieuses divergences se font jour à Yallona;
d'interminables discussions ne parviennent pas à fixer la date de la
réunion ni la portée qu'il convient de donner à celle-ci. Sureya bey,
pour se souslraire à ces controverses déprimanles, part pour Durazzo
et Tirana; il s'y rencontre avec Abdi et Murad bey Toptani, avec don
Nikola Katschari, et examine avec eux la possibilité de tenir l'assem­
blée des délégués dans le nord. II gagne ensuite Scutari afin de
s'entendre avec les dirigeants des Albanais catholiques; il y esl bloqué
pendant deux semaines par le siège. Quand il peut enfin quitter la
ville, il apprend qu'aucune décision encore n'est prise à Vallona.
Découragé, rempli d'amertume, il renonce à la tache qu'il s'était
assignée i au lieu de retourner dans sa ville, Il part pour Constanti­
nople.
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Son fils Ekrern bey reste seul de son parli j l'autorité lui manque
pour prendre la direction des événements; il a 27 ans; dans un pays
marqué par l'influence orientale, les capacités et le talent ne suf­
fisent pas à assurer le prestige; il faut que s'y viennent ajouter les
signes de l'expérience et de la sagesse: une barbe ou des cheveux
blancs; des hommes d'âge considéreraient comme une honte de s'en
remettre à de plus jeunes. D'autre part, Ekrem bey est un déraciné.
11 a été Plevé d'une façon tout à fait européenne; il a fait ses études
à Vienne, au Theresianum; il a grandi dans un milieu cultivé, loin de
son pays. Ayant toujours vécu, sauf quelques rares voyages en
Albanie, soit dans les grandes villes de l'Occident soit dans la haute
société de Constantinople, s'étant accoutumé au luxe, à l'élégance, à
l'oisiveté, il lui est difficile à présent de s'adapter à son pays, de se
mettre au niveau de ses compatriotes arriérés et primitifs. Il ne pos­
sède pas ce sentiment spontané des choses albanaises, que seule une
longue habitude fait acquérir et qui permet de saisir la portée de
chaque mot, de chaque geste, de chaque atlitude.

La guerre a surpris Ismaïl Kemal bey à Bucarest; de là il s'est
rendu à Vienne. Apprenant le départ de Sureya bey, il se voit désor­
mais le maître de la situation i il télégraphie à ses partisans l'annonce
de son retour,

Cependant les armées alliées continuaient leur envahissement;
sans direction, les populations restaient abandonnées à elles-mêmes.
Ekrem bey s'efforce en vain de démontrer l'urgence d'une organi­
sation couvrant tout le pays, la nécessité d'une résistance acharnée.
Ses instances se brisent contre un irréductible fatalisme : si l'Al­
banie entre dans les vues de l'Europe, celle-ci assurera notre exis­
tence sans que nous nous en mèlions, lui répondait-on; dans le cas
contraire, à quoi servirait tout ce que nous pourrions entreprendre?

Les chefs des différentes parties du pays sont en route pour Val­
lena. Les arrivées se succèdent presque sans interruption. Un grand
enlhousiasme règne dans la ville. Coup sur coup débarquent Ismaïl
Kemal bey, les députés du nord, un important contingent de
palriotes de l'étranger, en particulier de Bucarest, Issa Bolletin,
enfin, avec une troupe de ses braves guerriers.

Il Le 28 novembre 19U, le lendemain du retour d'lsmaïl Kemal,
raconte Mme von Godin qui résidait à ce moment dans le palais des

1

l-----.
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Vlora (1), on m'appelle dans le Selamlik. J'y trouve Hudée Effendi,
l'un des agas le plus estimés de Vallona. • Nous savons, me dit-il,
• qu'Ekrem bey possède un drapeau albanais; voulez-vous nous le
• donner? i.1 doit être arboré aujourd'hui; nous allons proclamer
• l'indépendance.• Personne n'y avait encore songé. C'élait un dra­
peau qu'Ekrem bey - parti en ce moment prendre la tête de la
résistance contre l'envahissement du sud par les Grecs - possédait
depuis huit ans; il l'emportait dans ses voyages à travers l'Albanie,
à une époque où le fait de parler l'Albanais était déjà une cause
suffisante d'arrestation et de bannissement. •

Le même jour, les couleurs nationales sont hissées à la porte
d'entrée de l'habitation de Gemil bey Vlora; aux fenêtres se trou­
xent Ismail Kemal bey et tous les députés arrivés avec lui: Abdi
et Murad bey Toptani, Sali Effendi Gjuka, ?r1idhat bey Fracheri, don
Nikola Katschori, Risa bey Djakova et bien d'autres. Dans I~ jardin,
une foule enthousiaste, où les Guègues sont mêlés aux Tosques,
entonne le chant patriotique Per memedhen (pour la patrie), Ismail
Kemal bey, Murad bey Toptani, Don Katschori prononcent des allo­
cutions et tous jurent de mourir plutôt que de laisser les Serbes on
les Grecs s'emparer du pays.

Dès lors, Ismaï\ Kemal bey prend la direction absolue des affaires;
personne ne régale, parmi les nationalistes réunis à Vallona, en
expérience, en autorité, en prestige : il est le cher incontesté. En
quelques jours, il constitue un gouvernement provisoire, en attendant
que l'Europe ail fait eonnaitre ses volontés; il prend la présidence
du ministère et s'attribue le portefeuilJe des affaires étrangères.

Ce gouvernement a son siège dans une maison blanche d'appa­
rence modeste, située au bord du golfe, à quelque distance de la
petite agglomération. J'eus l'honneur d'y être reçu par le président du
conseil lui-même, dans le courant de l'été 1913. Un factionnaire

(1) J'ai fait, dans ce chapitre plusieurs emprunts au petit livre substantiel de
M- "on Godin, Au. dem neuen Albanien. Amie de Mme Zenel Vlora,la femme
d'Ekrem bey, l'auteur assista à tous les événements qui prOOédèrent et suivirent
la proclamation de l' indépendance. Hôte de la puissante famille des Vlora, elle
y fut en quelque sorte directement mêlée. Sans doute, son Iivre a une portée
quelque peu apologétique à l'égard d'Ekrem bey, ce léger parti-pria n'enlève
cependant rien à de réelles qualités d'observation et de perspicacité. '
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gardait l'entrée; les couloirs étroits étaient encombrés de monde.;
dans une antichambre quelques fonctionnaires attendaient une
audience, c'étaient des ingénieurs, des juristes, des hommes d'affaires,
ayant acquis à l'étranger, une solide expérience professionnelle et
une réelle cullure; les récents événements les avaient rappelés dans
leur pays; ils étaient renus lui offrir leurs services; à chaque bateau,
il en débarquait de nouveau. A l'étage où l'on me conduisit, je
trouvai sur le palier quelques hommes réunis, sans appareil, autour
d'une table; ils étaient vêtus avec simplicité de costumes européens;
la plupart étaient coiffés du fez. L'un d'eux, un vieillard aux petits
yeux vifs et perçants, à la figure régulière, encadrée d'une barbe
blanche Iris ée, se leva et m'introduisit dans un salon. C'était S. E.
Ismaïl Kemal bey.

Peu de physionomie donne autant que la sienne l'impression d'un
politique habile, souple et rusé. Ses manières sont douces et affables;
sa parole prudente; ses traits sont fins; un imperceptible sourire
effleure la bouche; mais le regard, sous les paupières mi-closes,
pétille de malice, vrille l'interlocuteur. Il possède un sens extrême­
ment avisé des affaires, une profonde diplomatie, un grand oppor­
tunisme. Sans doute, il ne manque pas de courage et de caractère,
mais il a appris, sous l'ancien rég ime turc, l'art de tourner les
difficultés qui hérissent le chemin de l'homme d'Etat, celui de-Caire
servir les circonstances et les hommes pour des fins personnelles; il a
le don de l'intrigue. On le quille avec une réelle admiration et une
légère inquiétude,

Dès son arrivée au pouvoir, il a inauguré, en Albanie, une politique
personnelle, li a choisi lui-même ses collaborateurs; ce sont, pour la
plupart, des personnalités effacées, ses fidèles, d'aucuns disent ses
créatures. Le ministre de l'intérieur, Mufid bey Libohova, est de
longue date en rapports étroits avec lui; il lui est entièrement dévoué;
ils ont représenté la même opinion au sein du Parlement turc; c'est,
à tous égards, un homme instruit; il parle et écrit couramment le turc,
le grec, le Crançais; son activité s'était jusque-là surlout exercée en
Turquie; de là lui vient sans doute son opportunisme qui ne manque­
rait pas de choquer un esprit européen. Il ne verrait, au gré de
M- Godin, aucun empêchement à défendre avec la même énergie
l'indissolubilité des liens du mariage sous un prince catholique, la

l _
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polygamie sous un souverain musulman. Abdi bey Toptani est un
fervent patriote; il lui manque malheureusement, suivant son propre
aveu, toute compétence spéciale pour le portefeuille des finances qui
lui a été confié; il s'est sacrifié à défaut d'un meilleur titulaire; en
attendant, il se consacre de tous ses efforts à sa tâche. Gurrakuqji, le
ministre de l'instruction publique, a étudié les sciences naturelles à
Florence; il a résidé plusieurs années en Europe, s'inléressant aux
questions albanaises; il fut le secrétaire d 'I smaïl Kemal; celte cir­
constance explique suffisamment sa désignation. Le garde dés sceaux,
Poga, est un honnête avocat d'Argyrocastro. Pandelitschali, qui s'est
vu attribuer l'agriculture et le commerce, appartient à une famille
bourgeoise de Korilza; en dehors de son commerce, il faisait, avant
d'entrer dans la vie publique, un pau de politique de café; il avait
pris part aux insurrections qui, dans le Sud, sous le nouveau régime,
laisaient écho à celles du Nord. Le ministre des voies de communi­
cation appartient à une famille célèbre de patrioles: c'est Midhat bey
Fracheri, fils d'Abdul, le chef de la Ligue; il a fait de solides études
et s'est, de tout temps, consacré au mouvement nationaliste. Le
ministre des postes et télégraphes, Lef Nosi, est l'associé d'une
importante maison de commerce d'Elbassan; il s'est signalé à l'atten­
tion de ses compatriotes en organisant une école normale dans sa
ville, après la proclamation de la constitution; son établissement ful
fermé par le gouvernement, lui-même banni à Brousse; il revint en
Albanie durant l'été 1912. Mehmet pacha Dralla se vit confier le
portefeuille de la guerre; il appartient à une famille noble de Kalkan­
delen i il s'y signala, dans sa jeunesse, comme le type du seigneur
féodal turbulent; désigné comme commandant de gendarmerie, il
résida longtemps en celte qualilé à Monastir, ainsi que dans d'autres
provinces; il montra dans ses fonctions une grand-e dureté et une
complète malveillance à l'égard du mouvement albanais. Nommé
général de division, sans avoir subi aucune préparation militaire, il
commandai t,à Kumanovo,l'une des ailes de l'armée turque; il y com­
battit avec une grande bravoure et fut mis compl ètement en déroute,
II était, à Vallona,lors de la constitution du gouvernement provisoire,
le seul officier supérieur; il se découvrit, au moment opportun, des
sentiments albanais. Enfin, il reste à citer don Katschori, l'une des
plus belles figures de ce ministère, dont il avait la vice-présidence.
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Chef le plus réputé du mouvement nationaliste, parmi les catholiques,
il participa d'une façon directe au soulèvement de Kossovo, en 1910;
emprisonné à Durazzo, il fut grâeié lors du voyage pacificateur du
Sultan à Monastir; il reprit aussitôt, avec plus d'ardeur que jamais,
sa propagande patriotique. Il se caractérise par l'inaltérable opti­
misme avec lequel il répand la confiance autour de lui. Les Albanais
sont, à son gré, le peuple le mieux doué,le plus noble, le plus capable
d'accomplir de grandes choses; seul le gouvernement turc est cause
de sa déchéance; redevenu libre, il atteindra au bout de peu temps
au plus haut degré de développement. Ainsi constitué, le premier
ministère albanais se composait de cinq musulmans, trois orthodoxes
et deux catholiques, proportion sensiblement exacte des différentes
confessions représentées dans le pays.

Le gouvernement provisoire était essentiellement une manifesta­
tion vis-à-vis de l'Europe; ses membres eux-mêmes ne se prenaient
pas tous au sérieux; souvent ils plaisantaient à propos de leurs
Conetions; ils avaient parfois l'impression de jouer une comédie.
Toute l'autorité était en fait entre les mains d'Ismail Kemal. Sans
doute, il y eut une assemblée nationale; elle siégea deux semaines
environ; elle réunit des délégués de presque toutes les villes; mais elle
n'eut guère de portée. Elle réunissait cependant des hommes réelle­
ment instruits et doués de qualités poliliques; malheureusement, la
formation très différente des esprits, la grande variété qui en résul­
tait dans les conceptions mettaient obstacle à un travail collectif
sérieux; ces divergences se retrouvent, sans aucun doute, dans tous
les parlements; mais tandis que, dans les pays d'ancienne civilisa­
tion, l'ignorant se tait devant l'intellectuel et suit l'inspiration qu'il
en reçoit, il est, en Albanie, insensible à son prestige, il échappe à son
autorité, il se tient pour son égal; si bien que l'homme cultivé,
accablé sous un fatras de paroles vaines, loin de jouer un rôle d irec­
teur, se retire découragé et renonce même à faire connaître son avis.

Sur la proposition d'Ismaïl Kemal bey, un conseil fut choisi dans
le sein de l'assemblée; placé à côté du ministère, il devait avoir pour
mission de l'éclairer. Il fut composé de dix-huit membres; le mufti
de Dibra en eut la présidence; Ekrem bey Vlora, la vice-présidence.

Le chef du gouvernement le réun it pour la première fois en Cévrier;
le moment était venu de lever l'impôt sur le bétail i il sollicita son
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avis. Un incident violent surgit à l'une des premières séances; il
révèle, non sans relier, les aspérités dont le caractère albanais ne
s'est pas encore dépouillé au moment où il s'essaie à la discipline de
la vie publique. Sans motif,Aïdin bey Draga et Zenelbey Peja d'Ipek
faillirent en venir aux mains dans la salle des délibéra lions. 00 les
avait séparés, quand survint à l'improviste Risa bey Djakova, le
beau-frère de Zenel bey; mis au courant de ce qui venait de se
passer, il réclame son mauser et veut se jeter sur Aïdin bey. lenel
bey lui-même parvint cependant à l'apaiser; il n'y eut pas de coups
de feu. Le conflit d'ailleurs était resté incompréhensible pour tous les
assistants; quelque vieille rivalité de clan l'avait provoqué; il s'était
déroulé dans l'espace de quelques minutes et, suivant l'usage alba­
nais, sans que personne eût élevé la voix; Risa bey n'avait pas pro­
féré une seule parole.

Les attributions du conseil ne fUI l'nt pas fixées; aussi, quoique sa
créalion fût en principe excellente, n'eut-il gu ère de portée. Ismaïl
Kemal bey" continuait à conduire seul les destinées du jeune État.
Sa pensée restait pour tous impénétrable; sa politique était secrète;
personne ne connaissait ses intentions, ni ses projets. Aussi son alti­
tude eut-elle pour résultat d'écarter peu à peu les hommes intelli­
gents el instruits; ceux-ci étaient impatients, cependant, de se con­
sacrer entièrement à leur patrie; mais, voyant leur bonne volonté
méconnue, ils se découragèrent et se tinrent à l'écart; la force qu'ils
représentaient pour le développement de l'Albanie fut perdue. Le
chef du gouvernement perdit ainsi ses meilleurs collaborateurs; le
secrétariat d'État au ministère de l'intérieur passa à différents titü­
laires, aucun ne voulant assnmer la responsabilité d'actes auxquels
il ne participait pas. Bientôt, Ismaïl Kemal bey ne se vit plus entouré
que de personnalités de second ordre qu'il dominait entièrement et
de créatures qui lui étaient aveuglément dévouées.

Cependant, sa popularité diminuait; un sourd mécontentement
régnait parmi les nationalistes; on accusait le président du conseil
de ne songer qu'à ses propres intérêts; quand il fallut désigner des
délégués pour se rendre à la Conférence de Londres, son choix se
porta sur des Albanais de peu de talent et d'un patriotisme douteux,
si bien que leur mission semblait condamnée d'avance à un échec;
on fit remarquer qu'il préférait voir les intérêts albanais abandonnés
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entre des mains incapables plutôt que de les confier à des hommes
pouvant porter ombrage à son' autorité; son atlitude équivoque il
l'égard des soldats qui désertaient à Janina, devant les Grecs, acheva
de le déconsidérer dans beaucoup d'esprits. Dès janvier 1913, il
s'était aliéné la sympathie et la confiance des représentants les plus
éminents de l'élite intellectuelle, même de ceux qui, par patriotisme­
et désintéressement, étaient portés à l'indulgence.

Or, au moment où pâlit Ie prestige d'Ismaîl Kemal, une person­
nalité remuante apparaît au premier plan sur la scène politique;
Essad pacha, après s'être couvert de gloire aux yeux de ses compa­
triotes dans la défense de Scutari, vient prendre sa part dans la
direction du pays; son influence s'oppose à celle du premier­
ministre,

11 appartient à la puissante famille des Toptani, l'une des plus­
considérables de l'Albanie, à laquelle la Turquie avait confié le gou­
vernement héréditaire de Tirana; sa parenté offre encore l'exemple
de cette noblesse féodale qu'entoure une nombreuse clientèle prête­
à se mobiliser et à combattre pour ses intérêts particuliers. Lui­
même est un officier supérieur de l'ancien régime; il a été promu
général sans aucune préparation mililaire, sur le simple désir
exprimé par Abdul Hamid . Les mœurs turques l'ont marqué d'une
profonde empreinte; elles lui ont inculqué son opportunisme sans
frein, son goût de l'intrigue, son absence de scrupule dans le choix
des moyens; sans doute, a-t-il gardé, parmi les qualités indigènes,
l'énergie, la ténacité, la résolution dans l'action. Avant la proclama­
tion de l'indépendance, ses compatriotes et, parmi eux surtout les"
nationalistes, le tenaient en médiocre estime; ils le considéraient
comme complètement rallié à la Turquie; sa fermeté et sa valeur
pendant le siège de Scutari l'ont, dans une certaine mesure, réhabi­
Iilé à leurs yeux. De son côté, l'indépendance de son pays lui a fait
entrevoir la place éminente qu'il pouvait y occuper et, en allumant
son ambition, lui a révélé au moment opportun le prestige du nom­
albanais et la flamme du patriotisme qu'il avait jusque-là ignorés.
Son influence s'appuya surtout sur l'autorité que possède sa famille
dans la région de Durazzo et de Tirana, el sur l'élément musulman
de la population; elle lui donna accès au ministère; il y contrebalança
de plus en plus le pres lige d'Ismail KE'mat ~ son déclin; à sa poli-
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tique personnelle, il opposa la sienne, justifiée par les mêmes décla­
rations patriotiques, inspirée en fait par les mêmes intérêts particu­
liers. Il finit par l'emporter.

Cependant qu'au milieu des intrigues il aspirait au faîte du
pouvoir, dans le nord, Bib Doda, prince des Mirdites, était travaillé
par des désirs semblables. La Guégarie, en fait, restait en dehors de
l'influence du gouvernement de Vallona; elle ignorait son activité;
elle n'y prêtait peu d'attention i pour elle aussi, ce ministère, celte
administration naissante étaient sans portée; c'était une comédie;
l'Europe seule devait décider souverainement du sort de l'Albanie.
Elle montrait une tendance à l'autonomie. La difficulté des commu­
nications, leur lenteur suffiraient à elles seules à l'expliquer. Au
moment où les délégués du nord, se rendant à Vallona pour consti­
tuer le gouvernement provisoire, traversaient le pays de Liuma, les
habitants leur demandaient s'il était vrai que le Sultan était en
guerre; à quelques heures de là, Prizren était déjà aux mains des
Serbes. La constitution particulière du pays lui donne, d'autre part,
une allure propre.
. Les populations catholiques étaient travaillées par un élément

particulièrement actif. Par sentiment spontané ou par intérêt reli­
gieux, le clergé avait accueilli avec joie la proclamation de l'indé­
pendance. C'en était donc fini de la longue sujétion au Turc, "
l'Infidèle! Les événements apparaissaient à beaucoup comme une
revanche, comme une victoire de la Croix: sur le Croissant; après
avoir été opprimé et décimé, le catholicisme allait sans doute,
reprendre son œuvre d'évangélisation et se répandre sur l'Albanie.

C'est dans cet élément clérical que le prince Bih Dada, fervent
catholique, trouve son plus précieux appui. J'ai évoqué précédem­
ment sa personne et sa vie. Il n'est pas sans présenter quelques
traits communs avec Essad pacha. Comme lui, général de l'ancien
régime, il a été soumis à une profonde influence de la Turquie.
Enlevé tout jeune à son pays, il a été élevé à Constantinople, il y a
fail ses études; il a passé ensuite la plus grande partie de sa vie
en exil, en .Asle Mineure. Sans doute, il convient d'accorder plus
de confiance à ses sentiments patriotiques; quoique ayant subi
l'empreinte de la vie orientale, il déteste les Turcs pour avoir
souffert par eux. A l'époque de la Ligue, il a combattu pour la ~ause

=
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nationale, à la tête de ses fidèles Mirdites, Il en est adoré; il fonde
sur eux toute son autorité, de même qu'Essad pacha trouve son
plus solide soutien dans la clientèle de sa famille; comme lui encore,
Bib Doda fait servir le sentiment religieux au succès de son ambi­
tion personnelle,

D'accord avec le pouvoir ecclésiastique, il s'efforçait durant l'été
1913 de constituer un gouvernement parliculier pour l'Albanie du
nord. Sur son initiative un congrès devait se tenir à Alessie, ville
sacrée pour la cause nalionale, où fut enseveli le héros Scanderbeg.
Des délégués vinrent des différents coins de la Guégarie: les vieux

.chefs de clan, les baïraklars, les kren, les gjobars des montagnes,
se rassemblèrent; les prêtres élaient nombreux. Plusieurs, avant la
réunion, et parmi eux Mgr Doczi, abbé mitré d'Orosch, reçurent
l'hospitalité il l'évêch é de Kalmeti. J'assislai à leurs discussions
fiévreuses, le soir, à la veillée, aulour de la grande table; ils envi.
sageaient l'accueil que recevrait le prince, les pouvoirs qu'il conve­
nait de lui conférer, les difficultés qu'allaient susciter les musul­
mans. Car ceux-ci, malissores ou citadins n'étaient point tenus à
l'écart; mais ils constituaient un élément qui causait de l'inquiélude ;
les Scutarins en particulier étaient connus pour leur fanatisme;
p'usieurs fois le prince me fil part de ses appréhensions à leur égard;
la Turquie sc les était attaché par des faveurs; ils regrettaient sa
domination; musulmans, ils ne se distinguaient pas des Turcs.

Le lendemain, des cavaliers montés sur de petits chevaux
nerveux, des chefs entourés de fidèles; des prêtres, la soutane
rèlevée sur les jambes; des piétons, le fusil en travers des épaules,
débouchaient de différents côtés dans la plaine de la Zadrima; tous
convergaient le long des sentiers qui serpentent entre les bocages,
vers la colline au pied de laquelle sont agglomérées les quelques
maisons blanches d'Alessio. Le congrès se tint dans une grande
prairie, conformément à l'ordre traditionnel. Malgré le dévouement
de ses Mirdites, le prince se vit faire échec; on l'accusa d'être gagné
à l'Italie j la réunion échoua.
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. 7. - La nationalité albanaise devant les difficultés du gouverDemeDt~

Le dalut politique du nouvel État. - La composition du premier ministère et les ten­
dancea menaçantes qu'elle déoèle. - L'État albanai.e n'est pas une erèation artid·
cielle; il l'appuie sur un 'figoureUJ: mouvement nationaliste. - Les dangel'll que
lui fait courir l'nercice du poueoir. - Le mouvement séparatiste de l'Épire et sa
portée. - Le mouyement insurrectionnel. - Les musulmans de l'Albanie­
moyenne. - ' Les éléments nec le concoun desquels le pouvoir peut compter. ­
Le gou'feroement reste fondé sur uo principe de domination.

S'il est vrai qu'Essad pacha et le prince Bib Doda aspirèrent l'un.
et l'autre au trône d'Albanie, la volonté des puissances déçut leur'
ambition. Elle élut Guillaume dé Wied, prince protestant, afin qu'au­
cune religion du pays ne parût l'emporter sur les autres, La com­
mission de contrôle qu'elle avait constituée pour servir d'intermé­
diaire entre le nouveau gouvernement et elle, conlinua de fonction­
ner; des bâtiments de guerre italiens et autrichiens mouillèrent,
comme par le passé, dans les principales rades; des officiers hollan­
dais organisèrent la gendarmerie et assurèrent la police intérieure;
le corps d'occupation international n'avait point quitt é-Scutari.

Cependant, le souverain débarquait le 5 mars 1914à Durazzo et
y fixait sa résidence; il constituait un ministère dans lequel il appe­
lait Essad pacha à la guerre et aux finances; le prince Bib Doda
aux postes et télégraphes; Azi7. pacha, à la justice et aux cultes; le
OrTurtulli, à l'Instruction publique; Assan bey Pcichtina, à l'agricul­
ture et au commerce; il en confiait la présidence à Turkan pacha
Permeti. Le nouveau chef du gouvernement est le type du haul
dignilaire turc; il a parcouru la plus grande partie de sa carrière
dans la diplomatie ottomane; il pst estimé, dit-on, pour sa foncière­
honnêlé et ses idées libérales; mais il est devenu à peu près étranger
à son pays; s'Il connatt encore l'albanais, s'il n'a point montré à

,l'égard de la cause nalionale le dédain ou même l'hostilité qu'ont
manifesté la plupart des autres déracinés, son patriotisme n'en
resta pas moins exclusivement platonique, jusqu'au moment où on
lui offrit le pouvoir.

Le commencement du règne de Guillaume de Wied affirme d'une'
façon plus accentuée encore, la tendance qui s'était déjà trahie sous
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le gouvernement provisoire. Le triomphe du mouvement albanais a
enlevé aux ardents patriotes qui lui avaient consacré toute leur acti­
vité et tout leur talent, J'influence directrice qu'ils avaient jusque là
exercée; ils n'ont point été portés au pouvoir, bien qu'ils fussent
assurément les plus qualifiés. De3 personnages ambitieux et
remuants qui étaient restés en dehors de l'action nationale ou
s'en étaient monlrés les adversaires, sont survenus au moment
propice et se sont subslilués à eux. Ce sont des élémenls inquié­
tants; leur patriotisme est de date trop fraiche, il s'est révélé
trop brusquement pour ne pas être suspect; ils appartiennent aux
grandes familles féodales auxquelles une nombreuse clientèle est
aveuglément dévouée i ils sont en mesure de mobiliser la partie cor­
rompue de la population qui, profondément marquée par l'empreinte
orientale, n'est pas tout à fail turque et n'est plus albanaise; ils
peuvent entrainer dans un mouvement aveugle les paysans inculles
de leurs domaines; ils ont l'expérience de J'intrigue, ils disposent de
coteries et de partis qu'ils peuvent à leur gré mettre au service de

. leurs intérêts particuliers; si bien qu'il est permis de douter s'ils
poursuivent d'autres fins que celles que leur ambilion leur propose.

Telle apparaît l'Albanie sous le statut que lui ont fixé les puis­
sances. Le nouvel Elat n'est-il, ainsi qu'on le soutient communément,
qu'une pure création artificielle de la diplomatie autrichienne? Assu­
rément non. Il s'appuye sur un mouvement. nationaliste vigoureux,
.organisé, intelligent; il bénéficie de l'active élaboration et de la pro­
pagande inlassable d'une élite ardente et instruite; celle-ci lui a con­
quis une dignité nouvelle i elle a revendiqué pour lui un passé glo­
rieux; s'appuyant sur les travaux des savants étrangers, elle s'est
réclamée d'une antique origine et de noms héroïques, tels que celui
de Skanderbeg ou même ceux d'Alexandre et de Pyrrhus; après de
longs efforts, elle lui a donné une langue, enfin écrite et fixée, qui
surfit aux actes de la vie publique et dans laquelle une jeune littéra­
ture se constitue; elle-même possède déjà ses traditions, parmi les­
quelles les belles figures de Constantin Christoforidis, d'Abdul bey
Fracheri, de Faïk bey Konitza, marquent comme des points
lumineux.

Depuis l'indépendance, l'action patriotique, débarassée enfin de
-toute entrave, s'est encore élargie. Elle a bénéficié de tous les
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événements généraux et de tous les actes collectifs qui ont embrassé
le pays tout entier : la déchéance de la Turquie, la réunion des
délégués des villes, la flxalion des frontières, la détermination de la
forme du gouvernement, la désignation du souverain.Ia nomination
d'un ministère...; l'étendard rouge aux aigles noirs s'est partout
fièrement déployé; la production des livres et des journaux a
augmenté dans des proportions considérables; les boutiques ont, de
tous côtés. exposé l'image de Skanderbeg, le glorieux ancêtre.

Cependant, si la conscience de nationalité s'affirme énergiquement
dans la plupart des villes, elle est loin de s'être étendue à l'ensemble
du pays. Les événements sont venus surprendre l;élite dans son
œuvre d'organisation ct de propagande; sans doute, elle les prévoyait,
mais elle n'était pas prête; les circonstances ardemment espérées se
sont accomplies prématurément. Si bien qu'il faut se demander si la
semence répandue par les patriotes avait suffisamment levé déjà,
pour consliluer la matière indispensable à la vie d'un État. .Car si
l'indépendance apportait à la cause nationale des secours el des faci­
lités nouvell es, elle l'exposait en même temps à de graves dangers.

J'ai fait allusion précédemment à l'intervention inquiétante des
nobles ambitieux et en même temps qu'à l'éloignement des vrais
patriotes. I~ est d'autres menaces. Sous la Turquie, l'opposition
commune à une polilique impopulaire solidarisait la masse de la
population, lui donnait une altitude conforme aux fins vers lesquelles
l'élile s'efforçait de la diriger. Dès la proclamation de l'indépendance,
cet élément de coordination fait défaut; des causes de désagrégation,
au contraire, naissent. Ce sont les chefs albanais qui, à présent, se
substituant au gouvernement, ont à prendre la responsabililé des
actes d'administration sujet s à la défaveur populaire: la perception
des impôts, le service militaire, la régularité des rouages adrninis­
tralif, l'organisation de la justice, dc l'enseigncment..,

Or, au moment où le prince Guillaume prend possession de son
Etat, un grave mouvement séparatiste se dessine en Epire. La grande
majorité de la population y est orthodoxe de rite grec; de longue
date, l'hellénisme s'y est insinué. sous le manteau de la religion; les
prêtres se sont faits les agents actifs de sa diffusion; en même temps
que, par l'instruction religieuse, ils répandaient la connaissance de la
langue grecque, ils enseignaient le prestige de la patrie grecque, son
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glorieux passé, sa supériorité sur les autres nalions, le culte qu'elle
doit Caire naître. La conversion des Epirotes était accomplie, au
moment où le nationalisme albanais donnait à peine les premiers
signes d'un éveil; aussi, les patriotes skjipelars se heurtent-ils dans
le sud à une puissance devant laquelle tous leurs efforts furent vains.
L'Eglise orthodoxe n'hésita pas, au surplus, à les combattre ouverte­
menti en 1879, Anthime, mélropolitain de Dryinopoulis, dirige une
encyclique contre les livres imprimés en albanais et tout spéciale­
ment contre un abécédaire publié la même année, à l'initiative de la
société de Constantinople, sous la signature de Jean Vrélos, S. Sami
Fracheri, Pashko-Vasa Scodrani (1).

Quand les puissances eurent créé l'Etat albanais, une commission
internationale fut chargée de déterminer ses fronti ères avec la Grèce;
une tâche semblable n'était pas aisée; dans une même région, tandis
que les habitants de religion orthodoxe se réclament de la Grèce, les
musulmans sont reslés Albanais. Des limites furent cependant fixées;
mais, quand les troupes grecques évacuèrent les provinces méridio­
nales dévolues au nouvel Etal, les populations prirent les armes pour
défendre leur qualité d'hellène et pour s'opposer à leur incorporation
à l'Albanie. C'est qu'en effet, participant de par leur religion à une
cullure plus développée, les Skjip etars lem' apparaissent comme un
peuple grossier et barbare; aucune déchéance ne leur serail plus humi­
lianle que de se voir assimilés à celte nation qu'ils jugent inférieure,

Impuissant à s'imposer par la force, l'Etal albanais s'est vu
contraint de composer avec ses nouveaux sujets rebelles. Quelque
soit le statut qui pr évaillo en Epire, il sera basé sur une autono­
mie plus ou moins large. Mais ce principe, une fois admis, il faut
redouter que d'autres groupements, les musulmans, les montagnards
que régit encore le Lek Dukadjin, manifeslant à leur tour des ten­
dances séparatistes, n'en réclamenl également l'applicalion en leur
faveur. La solution la plus équitable serait, ainsi que l'a signalé
M. Bourgeois (2), d'accorder aux Epirotes une autonomie provisoire
qui, tout en tenant compte des droits acquis par l'hellénisme, pré­
parerait leur fusion dans la patrie albanaise. Ce serait d'autant

(1) Voir la Bibliographie d'Emile Legrand, p. 126, nO 373.
(2) Conférence sur la nationalité albanaise,

L _
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plus justifié, Iait-il observer judicieusement, que les éléments natio­
nalistes albanais ne sont pas complètement absents du sud ortho­
doxe. La ville de Kortcha , par exemple, s'est longtemps signalée par
,son patriotisme; ce sont les orthodoxes qui possèdent le seul
journal albanais paraissant actuellement en Amérique; ils y ont

.znème fondé une église orthodoxe albanaise, pour laquelle la liturgie
grecque a été traduite dans la langue nationale. Un de leurs prêtres
accompagnait Faik bey Konitza à son retour en Albanie après la
proelamatlon de l'indépendance. II a entrepris de propager dans le
pays le nouveau rite. Ses efforts semblent voués au succès et il est
permis de croire qu'ils parviendront à regagner à la cause skjipe, un
certain nombre de ceux que l'hellénisme avait conquis. Quoi qu'il en
soit de l'avenir,les orthodoxes de l'Epire sont, actuellement, sortis de
J'Albanie.

Tandis que les événements d'Epire menaçaient l'unité de l'Elat,
une insurrection éclalant au cœur du pays, venait menacer son
existence même. Le prince, après une brève expérience, se rendait
-eompte du caractère suspect de l'élément à la fois turc et musul­
man, sur lequel, par un aveuglement singulier, il avait tenté de
fonder son pouvoir. Il découvrait l'intrigue, la duplicité, les intérêts
particuliers de ces hommes auxquels il avait eu recours et qui,
.ainsi que le signalait fort justement M.Bourgeois (1), • auraient, trois
ans auparavant, regardé comme une injure le nom d'Albanais,
-qui avaient toujours combattu la propagande nationale parce qu'elle
-étalt une menace pour l'empire ottoman auquel ils s'étaient dévoués,
qul se glorifiaient enfin de ne pas connailre l'albanais », Les événe-

- .menls montrèrent au souverain les forces que ces hommes pouvaient
mettre au service de leur ambition personnelle; partisans consti­
tuant la clientèle de leur maison; populace dont, indirectement, ils
excitaient le fanatisme; ils lui firent apparatlre la population musul­
mane, opposée dans sa masse, au nouveau régime et qui ne s'y
résignerait que contrainte par la force; ils lui révélèrent les seuls
soutiens de l'État, les catholiques du nord, non pas que ceux-ci
éprouvent spontanément plus de sympathie pour le nouveau pouvoir
~t supportent plus patiemment les manifestations de son autorité,

(1) Conférence sur la. nationalité albanaise.



LA NATI08AUTÉ ALBANAISE 833

mais parce qu'ils sont encadrés par un clergé que ses dispositions
ou ses intérêts inclinent au loyalisme.

En fin de cause, la question albanaise se résoud dans un difficile
problème de colonisation: elle met en présence deux systémes d'orga­
nisation, deux catégories de morale, d'idées, de préjugés, totalement
différents. Le souverain a pour tâche de les adapter l'un à l'autre
afin qu'ils se rejoignent; il doit attraire deux groupes de population
hostiles à des sentiments nationalistes el à une attilude solidaire
avec celle de l'État tout entier. Ce sont d'une part les orthodoxes, au
nombre de 100,000 environ, d'autre part les musulmans qui sont
à peu près 600,000. Il est permis, quant aux premiers s'ils ne se
détachent pas définitivement de l'Albanie, de fonder quelque espoir
sur l'influence du rile albanais introduit dans l'Église orthodoxe.

Une division vient heureusement rompre la cohésion des seconds;
ils comptent environ 100,000 Bektachis, secte a laquelle appar­
tinrent plusieurs nationalistes éminents et qui, plus accessibles
aux idées nouvelles, témoigne d'une plus grande faculté d'assimila­
tion au nouvel ordre de chose. Les Sounnites, au contraire, sont
irréductibles; les familles féodales, les agas et les effendis corrompus
par l'influence turque apparaissent parmi eux comme des éléments
disposés à exploiter les mécontentements et à fomenter la révolte.
On ne peut espérer les voir ralliés à la patrie albanaise que quand
la prochaine génération, ayant passé par l'école, aura grandi,
modelée par les influences nouvelles.

Ainsi, pour que l'Albanie se constitue déflnitivement, il faut que les
puissances lui fassent crédit et que les circonstances lui laissent répit,
pendant quelques années encore. Cet intervalle lui est indispensable
pour accomplir sa lâche. D'autres éléments lui sont non moins
nécessaires. Il lui faut des hommes. Elle dispose d'une façon complète
des nationalistes, quelle que soit la confession à laquelle ils appar­
tiennent; il importe que, par une politique malhabile, elle ne se prive
pas de leur concours.Un grand nombre parmi ces Albanais résidaient
à l'étranger; c'étaient des ingénieurs, des hommes d'affaires, ou bien
des fonctionnaires au service de la Turquie: officiers, magistrats que
l'arrondissement d'Argyrocostro fournissait en grand nombre, une
quantité considérable de petits employés des douanes, des eontribu-

57
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tions, des postes, du chemin de fer. Beaucoup, spontanément ou
expulsés par le gouvernement ottoman, sont rentrés dans leur pays
à la suite de la proclamation de l'indépendance et sont venus lui
offrir leurs services.

Ils constituent un appoint précieux pour le recrutement du cadre
des administrations. Mais quelle que soit la capacité de plusieurs
d'entre eux, il semble indispensable, si le gouvernement veut éviter
des fautes semblables à celles qu'a commises le prince Guillaume à
son avènement et qui ont mis son trône en péril, qu'il fasse appel à
quelques personnalités de talent choisies à l'étranger. Celles-ci,
échappant aux passions dont se dégagent difficilement les gens du
pays, si elles possèdent la formalion théorique qui permet de démê­
ler l'enchevêtrement des causes, et la rapidité dans les résolutions qui
caractérise l'homme d'action, pourraient, à condition qu'elles dis­
posent de pouvoirs suffisants, imprimer à l'Etat albanais la polilique
la plus conforme à ses intérêts; les nationalistes seraient les inter­
médiaires tout indiqués entre elles et la population. Car la lâche
que le pouvoir doit accomplir est pleine de difficultés. Non seule­
ment il doit rallier à la cause nationale des éléments aujourd'hui
hostiles, mais il doit instaurer un régime qui s'adapte aussi bien à
l'habitant des villes qu'ont touché les idées modernes, qu'au paysan
et au montagnard qui est resté régi par des coutumes primitives.
Qu'on n'objecte point que la participation d'étrangers au pouvoir
blesseraill'amour-propre national et serait contraire au sentiment
populaire. Les bâtiments de guerre italiens el aulrichiens qui
mouillent dans les ports et dont les équipages protègent la famille
royale, les troupes internationales qui occupent Scutari, la gendar­
merie hollandaise qui fait la police de l'intérieur, démontrent suffi­
samment que l'Etat politique albanais reste fondé, pour plusieurs
années encore sans doute, sur un principe de domination.



7

Variétés

A propos de "Perrons" .

Colonne et Pavillon dans la Représentation du Chef

Gohlet d'Alviella incline à voir dans la colonne des Perrons de la
WaIloni"l la représentation du chef (1). Le Perron lui-même est
essentiellement un instrument et un emblème de juridiction.
Caillié (2) apporte à la première de ces opinions une confinnation
intéressante. Le simo , • qui est le chef-magistrat J, dit Caillié, cu­
mule C~ r ôle de juge avec celui de législateur. Il exerce aussi les
fonctions de président de société secrète. En cette dernière qualité,
il fait l'instruction des jeunes initiés . Lorsque ceux-ci rentrent dans
leur famille _ . car I'enseignement, qui dure plusieurs années, a lieu
dans les bois, où le sima tantôt se déguise en pélican , tantôt se r e­
couvre de feuilles d'arbres, tantôt npparutt vêtu de peaux de bêtes
- leur ma ître leur fait présent d'un arbre, ou, par réduction, d'un
piquet, d'un pieu, qui prend le nom de · .~ imo. L'Initié plante ce
poteau devant sa porte. Il lui voue le plus grand respect, jure par
lui, lui adresse des prières et des sacrifices, notamment pour obtenir
justice contre un insulteur, un voleur ou un débiteur récalcitrant;
enfin, il tire un coup de fusil Il. son pied, lorsqu'il veut appeler son
attention et le préparer il. écouter une plainte, une requête.

Aucun doute n'est possible sur l'assimilation du sima poteau au
sima chef. Quelle est la nature du simo chef? C'est un être supé-

(1) GOBLBT D'A.\.YlBLLA. Lu Perrons de la Wall<mie e( lu Market-Crollie. de
(Ecosse. Bruxelles, 1914, p. 10.

(2) RXNIt CAILLIÉ, Journal à'un ooyag~ Il; Temboctou. Bruxelles, 1830, t . J,
p. 111-1l4.
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rieur, <loué d'une force magique très considérable. En s'adressant
il. lui, il faut avoir soin de lui tourner le dos. Sa dangereuse puis­
sance se retrouve dans le sima poteau, qui, dressé dans un lieu,
suffit à empêcher les passants d'y entrer. Aucun moyen d'honorer
le simo poteau ne doit donc être épargné. Outre la prière et le sacri­
fice alimentaire, l'lnitié, pour atteindre à ce but, emploie la déco­
ration: il orne son simo. Il va sans dire que cette ornementation
ne s'accomplit pas moyennant une modification du tissu ligneux
ou de sa superficie; elle consiste dans la suspension au poteau
d'un Pl'tit morceau d'étoffe, dont la couleur, souvent blanche, n'est
pas fixée.

Ce morceau d'l'toile, en se développant, forma le pavillon, qui,
dans la représentation <lu chef, passe aujourd'hui pour le princi­
pal, et a relégué le mât, le poteau, au rang d'accessoire (1).

En cessant de représenter le chef, le poteau, devenu colonne, ne
cessa pas de garder quelque chose de son ancien rôle de justicier.
Du Cange, in voce columnae, rapporte un texte où le reflet lointain
de cette conception reste évident : c Columnae altaris, qui/lUs
altar sustetuatur, et quas prehensare solebant qui confugiebant ad
Ecclesiam. a

Mais on ne s'adressa plus à lui par des détonations ou d'autres
bruits violents. Cet exorde fut réservé au pavillon. Et, tandis que
le primitif y avait créé un procédé monitoire destiné à fixer l'atten­
tion de son auditeur, le protocole moderne ne vit plus dans l'exorde
qu'un salut. Le protocole, ce faisant, restait inventif. Mais son in­
vention par substitution de fin portait en elle ce caractère de
!ogique décroissante propre à la plupart des institutions humaines.

CHRISTIAN BECK .

(1) Dans la légende de Guillaume Tell, l'accessoire du poteau, le chapeau du
bailli, tend peut-être aussi, mais avec moins de succès que le parillon, à dé­
passer en importance l'élément essentiel, sa .. tige ".
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JUI.ES VALERY, professeur à la faculté de droit de Montpellier,
lauréat d~ l'Institut: Manuel de Droit international privé. In 12
de vm-1391 pages. Paris, Fontemoing et o-, 1914.

Void un excellent manuel qui satisfait très heureusement aux exi ­
gences tant de la pratique que de la th éorie.

• En écr iva nt ce manuel, fruit de vingt années d'enseignement, ­
écrit l'auteur dans ravant-propos, - je me suis proposé un double
but : mettre à la disposition des étudiants un livre qui leur per­
mette de compléter par leur travail personnel les leçons de leurs
professeurs; et fournir aux praticiens un ouvrage où ils puissent
trouver un résumé des principes dont ils sont amenés à faire l'ap­
plication en même temps que l'indication soit des monographies,
soit des décisions judiciaires, utiles à consulter sur chaque ques­
tion.

e Une longue fréquentation du Palais m'a conduit à penser que
le besoin d'un ouvrage de ce genre se faisait sentir. Ce contact pro­
longé avec les jurisconsultes consacrés à la pratique du droit expli­
quera aussi pourquoi, sur un grand nombre de points, j'ai cru
devoir écarter les opinions ordinairement professées par les inter­
nationalistes qui m'ont précéd é, Il y a, d'ailleurs, une autre raison
à cela. Né dans un consulat, amené par les hasards de la vie à faire
de bonne heure de longs séjours hors de France et à fréquenter de
nombreux étrangers, il m'a été donné de voir vivre, en quelque
sorte, plus d'un de ces problèmes dont j'ai eu à me préoccuper. Le
point de vue sous lequel je les ai envisagés a .donc pu n'être pas
toujours le même que celui auquel se sont placés les auteurs qui les
ont considérés antérieurement. De quel côté se trouve la vérité 1 Il
appartient aux lecteurs de le décider. ..
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M. Valery commence par faire la critique de l'expression con­
sacrée c Droit inteMiati01lul pTitlé ., et il démontre sans peine qu'il
faudrait lui préférer l'expression c Droit privé international -,
Remarque judicieuse s'il en fût l Mais pourquoi notre auteur n'a-t-il
point poussé l'audace jusqu'à choisir, pour Intituler son livre, la
dénomination la plus correcte? Personne ne lui eût fait grief d'avoir
rompu avec une tradition f:'i.cheuse.

L'évolution historique du droit privé international est tracée
dans I'Introduction du manuel, et l'auteur indique, en termes heu­
reux, l'importance de la connaissance des origines. « A vouloir se
faire une idée de ce que furent les rapports internationaux dans
l'antiquité, - écrit-il à la page 9, - il n'y a pas uniquement le
désir un peu vain de satisfaire un sentiment de curiosité. De
l'examen des institutions juridiques, dès les temps les plus reculés,
se dégage cette impression qu'à toutes les époques, quand un même
problème se pose, on arrive généralement à le résoudre .toujours de
la même façon et qu'il serait donc téméraire de vouloir lui donner
une solution différente quand il vient à se présenter de nouveau.
Mais cet enseignement n'est pas le seul profit qu'on ait à retirer de
cette étude. Maints passages de la Bible, les doctrines des auteur...
grecs, les théories des jurisconsultes romains, ont inspiré constarn­
ment les écrits et les décisions des jurisconsultes qui se sont suc­
cédé de la Renaissance à la Révolution. Les idées professées par
ces jurisconsultes ont été adoptées en grande partie par le Droit
actuel et, par suite, pour si paradoxale que cette assertion puisse
paraître, l'intelligence de ce Droit nécessite des investigations
s'étendant bien loin dans le Passé. _

La place nous manque pour faire ici l'analyse critique des innom­
brables solutions proposées dans ce volumineux manuel, que per­
sonne ne pourra ignorer et que les théoriciens et praticiens consulte­
ront toujours avec grande facilité, grâce à une bonne table
alphabétique. Qu'il nous suffise de relever, pour finir, le plan
très méthodique de I'ouvrage, La première partie, consacrée aux
théories générales, est divisée en cinq titres : 1. Le territoire; 2. La
nationalité; 3. La condition des étrangers; 4. Le conflit des lois;
5. L'application des lois étrangères. La seconde partie contient
l'étude des pr'incipaux cas de conffit de lois, répartis en trois
groupes : 1. La procédure civile Internationale: 2. Rapports <W droit
civil; 3. Rapports de droit commercial.

- 1 ... G. C.
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T.-G. D.JUVARA : Cent projets de partage de la Turquie, 648 pages
. 18 ca.rtes hors texte. Paris, Alcan, 1914.

Le titre du volume que vient de faire paraître M. Djuvara, Minis­
tre de Roumanie à Bruxelles (et docteur en philosophie et lettres de
notre Université) est de nature à piquer la curiosité. Et celle-ci n'est
pas déçue à la lecture de 00 travail des plus substantiels. L'auteur
a r éuni avec patience et méthode, en les entourant des explications
nécessaires et de nombreuses indications bibliographiques, la cen­
taine de projets de partage de l'empire ottoman qui ont vu le jour
en Europe depuis 12ïO jusqu'en 1912. 11 en est d'inédits (XXIV,
XXV, XXX, XXXVI, XXXIX, LVII) , il en est d 'anonymes (LIX,

- LXXII , LXXXV, LXXXVI, XC). Les uns sont dus à des souverains
(Philippe-le-Bon, Catherine Il, Joseph Il, Napoléon, Nico­
las 10

' , etc.), d'autres à des diplomates (Alberoni, Talleyrand, Met­
ternich), ceux-ri à des penseurs (Ramon Lu Il, Erasmo, Liebnitz), .
ceux-l à à des.. . amateurs. Aucun ne manque d'intérêt. Comme J'écrit
fort bien le savant [urisconsulte, M. Louis Renault, dans la préface
qui orne le livre de M. Djuvara, l' auteur a eu raison d'admettre
dans son recueil non seulement des projets officiels de souverains
ou d'hommes politiques, mais encore des projets de simples publi­
cistes, interprètes de tel ou tel souv erain ou éch os de l'opinion pu­
blique. Leurs propositions permettent de savoir quelle idée on se
faisait aux diverses époqu es d'une question politique aussi impor­
tante.

La lecture de tous les projets qui ont tendu au dépècement de la
Turquie conduit à deux conclusions. La première, c'est que jamais
aucun pays n'a été l'objet de pareilles convoitises. Comme le dit
M. L. Renault, toute cette histoire est peu édiflante, Un souverain
négocie presqu'en même temps une alliance avec la Turquie et une
alliance contre elle, devant aboutir à son démembrement. Il en fut
ainsi de François 10

' , d'autres encore. Et si l'on se demande pour­
quoi cette question de partage de la Turquie a Mé agitée pendant
des siècles sans que le caractère au moins singulier de ces projets
apparaisse à l'opinion, il faut bien répondre : «Tout cela s'ex­
plique par Le caractère particulier,de la domination des Turcs con­
quérants qui n'ont pas su administrer normalement et s'assimiler
les peuples conquis par eux . •

La seconde conclusion à laquelle on aboutit, c'est que le partage
de la Turquie d'Europe auquel nous venons d'assister n'a ressemblé
à aucun des cent projets. La réalité pratique a grandement différé
des théories aventureuses et des œu vres d'imagination. C'est que,
comme le constate M. Djuvara, d ans sa conclusion historique et
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politique, impartiale et très mesurée, les nations balkaniques sont
entrées en sc ène; autrefois, au contraire, c'était a11 bénéfice des
grandes puissances que la plupart des plans de partage étaient
conçus. Ce n'est pas un des moindres enseignements de l'œuvre de
M. Djuvara que l'opposition manifeste qui apparaît entre le corps
de son ouvrage et les appendices où sont réunis les textes des
traités qui ont donné récemment à la péninsule des Balkans son
nouveau statut territorial.

L . L.

F . MARTROYE : La répression du donatisme et la politique reli­
gieuse de Constantin et de ses successeurs en Afrique. :Extrait
des 1tlémoires de la société nationale des antiquaires de France,

t. LXXIII. Paris, 1914, 110 pages.

Nous avens déjà ·eu plusieurs fois I'oceasion de signaler ici les
intéressantes études que l\I. Martroye, ancien élève de l'Université
de Bruxelles, a consacrées depuis plusieurs années à l'histoire poli­
tique et religieuse des derniers siècles de l'antiquité romaine et de
la péri-ode des grandes invasions barbares : Genséric et la conquête
vandale; L'Occident li l'époque byzantine, etc. Dans le travail dont
on vient de .Iir e le titre, l'auteur, en s'aidant des publications de
Mgr Duchesne, de M. Pallu de Lessert et surtout de M. Monceaux,
aboutit, par une analyse soigneuse des textes, aux conclusions sui­
vantes qui semblent hors de conteste. L'histoire juridique de la
répression des donatistes d'Afrique se divise en deux périodes net­
tement distinctes. L'attitude du gouvernement impérial il l'égard du
donatisme fut déterminée par deux conceptions successives et diffé­
rentes des intérêts et du droit d'intervention de l'Etat en matière de
religion. Depuis Constantin jusqu'à Honorius (3'"l4-395) , il se borne
à réprimer par l'application du droit commun, sans loi d 'exception,
les délits des schismatiques africains. Sous Honorius, au contraire,
il assimile le schisme donatiste aux hérésies proecritee par les cons­
titutions de Théodose. Jusqu'après le règne de Valentinien (mort
en 375), se fit sentit' en Afrique l'influence (tolérante) de la déclara­
tion de Milan de 313. ~ document, comme l'a montré M. Martroye
dans le Bulletin d'ancienne littérature et d'archéologie chrétiennes,
n 'a pas eu le caractère d'un édit, bien qu'il soit connu sous ce nom.

L. L.
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•

Ch. PERGAMENI: L'esprU public bruxellois au début du régime
traDçaÎS. Bruxelles, Lamertin, 1914, :Xl·~69 pages.

Les années qui se sont écoulées entre le début et le terme du
régime français dans notre pays (1795-1814) ont déjà fait l'objet
d'assez nombreux travaux d'ensemble ou de d étail, Les notes sur
l'esprit public en Belgique sous la domination française et le livre
sur les institutions françaises de 1795 d 1814 (Essai sur l'origine
des institutions belges contemporaines), de M. P. Poullet; l'essai
sur la liberté de la presse durant la domination française et le tri.
bunal révolulionnaire de Bruxelles, de M. P. Verhaegen ; la Bel­
gique sous la domination française, de M. L. Delplace j la domina­
tion française en Belgique, de M. Lanzac de Laborie, ete. Tandis
que ces auteurs ont surtout examiné l'organisation des pouvoirs
publics, les questions financières, les événements ressortissant à
l'histoire politique et économique, M. Pergarneni a traité deux
sujets neufs en plus d'un point : le problème religieux, le fonction­
nement des rouages administratifs; et, pour les étudier avec quel­
que détail, il a circonscrit le champ de ses recherches à la ville
de Bruxelles pendant la période antérieure au Consulat (1795­
18(0). Les archives du royaume et celles de la capitale lui ont
fourni une abondan te documentation. Il a précieusement utilisé
dans son livre toutes les pièces qui ont passé sous ses yeux. C'est
un recueil d'études partielles, mais dont les sujets sont parents,
comme on peut en juger par les titres des principaux chapitres de
son ouvrage: La politique religieuse de la Révolution et ses effets
à Bruxelles jusqu'au Concordat; les fêtes et cérémonies r évolu­
tionnaires dans leurs relations avec l'esprit public bruxellois au
début du régime français; les déclarations, soumissions, serments
révolutionnaires dans le département de la Dyle et spécialement
à Bruxelles; maladresses, excentricités et exagérations révolution.
naires; la théâtre politique et l'esprit public bruxellois au début
du régime français.. .
. Ces chapitres sont tous neurris de faits, semés d'anecdotes pitto­

resques. Mais l'auteur a su dégager de ces tableaux intéressants
et animés de la vie hruzelloise pendant le premier lustre du ré­
giIOO français des conclusions générales. Par là son livre n'a pas
seulement un intérêt documentaire, mais encore une valeur his­
torique, Ces conclusions viennent, il est vrai, confirmer celles qui
avaient déjà été formulées par certains de ses devanciers; mais
elles les complètent et, de plus, elles ont le mérite d'être justifiées
par une foule de faits irrécusables.

D'une part. le gouvernement révolutionnaire français a subi un
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échec dans les départements qui constituaient des ordres, abus de
la paperasserie, action néfaste des sociétés populaires, groupe­
ments de politiciens soudoyés par le gouvernement, mais en oppo­
sition avec l'opinion publique. Ces considérations de M. Perga.
meni sur l'importance d'une bonne administration pour assurer,
surtout en temps de transformation sociale, l'exécution des ré­
formes, sont des plus justes (p. 252-2;)7). Toutefois, l'auteur ne
considèro pas que l'absence d'un mécanisme administratif perfec­
tionné fut la cause unique de la résistance des Belges, des Bruxel­
lois en particulier, à la politique conventionnelle et directoriale.
Il reconnaît que, même si cette cause n'avait pas existé, «si les
lois françaises avaient été appliquées avec tact, modération; si les
fonctionnaires locaux avaient eu le sens des réalités », le résultat
n'eût pas été beaucoup plus favorable, «notre pays n'était pas
mûr pour s'assimiler les grandes idées révolutionnaires ». C'est
l'évidence même. Le peuple qui s'était soulevé contre Joseph II en
1789 devait être, par sa tournure d'esprit, par son amour des tra­
ditions, par sen attachement au catholicisme, résolument hostile.
aux innovations religieuses comme politiques que les révolution­
naires français tentaient d'enraciner chez lui.

Là est La véritable raison de l'échec de La politique religleusa du
Directoire en Belgique, bien plutôt que dans les maladresses et les
violences des administrateurs français ou locaux. M. Pergameni
cite .avec raison, à la dernière page de son livre, les opinions clair­
voyantes formulées à ce sujet par Robespierre (7 novembre 1793)
et par le préfet de la Dyle, Doulcet de Pontécoulant, le 10 avril 1800.

L. L.

}'ÉLlX GOBLET D'ALYIELLA: L'évolution du dogme catholique.
1. - Les origines (2e partie). Paris, Nourry, 1914.

L'œuvre entreprise par M. Félix Goblet d'Alviella nécessiterait,
pour être traitée à fond, le concours de nombreux spécialistes. Elle
embrasse, en effet. une infinité de problèmes particulièrement déli­
-cats et à la solution desquels des savants autorisés consacrent le
meilleur de leur temps. Aussi bien, le lecteur ne doit-il PJls s'at­
tendre, en parcourant ce volumineux travail, à trouver autre chose
-que la mise en œuvre des résultats auxquels ont abouti les maîtres
de la science des origines chrétiennes. L'auteur le reconnaît lui­
même au cours d'une intéressante introduction. Son livre ne
.s'adresee guère à ceux qui sont « du bâtiment ». Je ferai pourtant
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cette restriction que ceux-là même qui s'évertuent à mieux com­
prendre les aspects multiples de l'histoire chrétienne, ne laisseront
pas de recourir de temps à autre aux volumes de vulgarisation de
M. Félix Goblet d'Alviella. Sous une forme claire et relativement
sobre, ils trouveront groupés des éléments d'Inïormation très divers,
généralement éparpillés dans de lourdes et incommodes publica­
tions.

En constatant que le pr ésent livre est destiné aux: non initiés et
constitue essentiellement une œuvre de vulgarisation, je n'en dimi­
nue en rien les mérites; je me borne uniquement à en fixer l'exacte
portée. JI m'est spécialement agréable dt' rendre hommage au talent
déployé par le jeune auteur, dont les préoccupations politiques (le
lecteur connaît bien certainement les articles qu'il publie réguliè­
rement dans la Re1lUe de Relyique sur le mouvement politique
belge) n'alimentent pas toute I'activité.

Le livre qu'il vient de faire paraître, suite du début de l'histoire
des origines, n'est pas de ceux que l'on résuma. Si je devais en
faire l' analyse détaillée, je risquerais fort de dépasser les limites
d'une copieuse monographie. Je me contenterai donc d'en indiquer
les principaux chapitres :

Les P ères apostoliques (Histoire des textes; caractères généraux
communs ; évolution de la christologie et conclusions) . - Les Pre­
mières h érésies et leurs conséquences (description; influence des
premières hérésies au point de vue dogmatique; influence au point
de vue de l'organisation ecclésiastique). - Hellénisation du chris­
tianisme (influence de l'hellénisme sur la mentalité chrétienne et
formation de la notion de dogme ; les Pères apologistes). - La
Paganisadion de l'Evangile (mystères païens et christianisme; r ôle
de Paul dans la paganisation de l'Evangile).

L'auteur a fait appel à une b îbliographie assez abondante, mais
il s'est surtout servi des remarquables travaux de Jean Réville,
d'Alfred Loisy, de Cumont et de son père, l' éminent professeur
d'hi!ltoire religieuse de notre Université

Deux petites cr itiques pour terminer ce rapide aperçu :1° la cri­
tique historique actuelle exige plus de précision d ans la citation des
sources, Il ne suffit pas de fournir au lecteur des indications biblio­
graphiques vagues : il réclame la, mention de l' édition, la pagina­
tion exacte, l'année de la publication à laquelle on se réfère, etc.;
2" je signale un écueil à évit er : faire l'histoire de J'évolution du
dogme catholique, c'est entreprendre une vaste synthèse d'histoire
religieuse et de théologie. Ce n'est pas essentiellement pénétrer dans
le champ de l'histoire ecclésiastique, dont la méthode .et les pro-

b _



S-if BJBUOGRAPBIE

cédés d'investigation ont leurs caractères propres. L'Eglise, envi­
sagée comme corps politique et social, mérite d 'être étudiée pour
elle-même. Le sujet est déjà suffisamment vasto pour qu'il soit inu­
tile de lui adjoindre toute révolution religieuse dogmatique et réci­
proquement. Evidemment, Ms relations entre les deux disciplines
sont intimes et profondes, mais, sous peine d'enlever à cette syn­
thèse son unité de ligne, il convient d'en circonscrire plus nette­
ment les domaines. Cette remarque m'est suggérée par la direction
que prennent de plus en plus, à. notre époque, les recherches d'his­
toire critique.

CHARLES PERGAMENI.

EDMOND COURBAUD, professeur adjoint à la Sorbonne: Horace. Sa
vie et sa pensée .. l'époque des ÉpUres. Paris, Hachette et Cie,
1914. Un vol. in-16, broché, 3 fr. 50 c.

M. Courbaud ne s'est occupé que du premier livre des EpUres,
tâche restreinte i mais en l 'étudiant, il s'est trouvé étudier une
époque décisive dans la. carrière de l'auteur. Ces vingt petites
pièces, en effet, ont été écrites après la quarantième année, à un
moment où l'on est tout ce qu'on doit être, où Horace en particulier
avait obtenu' de la vie tout ce qu'il en attendait. Les prendre une à
une, les analyser d'aussi près que possible, démêler les intentions
vraies qui les ont dictées au poète et marquer la place qui revient à
chacune d'elles dans l'histoire de son œuvre, tel .a été l'objet du
présent travail.

Mais, d'autre part, comme il s'agissait de faire une étude et non
une édition, on ne pouvait laisser les différentes lettres du recueil
à l'état dispersé. Il fallait ordonner cette matière et en grouper les
parties autour de certaines Idées générales prises comme centre.
Quatre chapitres forment ainsi les divisions naturelles du sujet :
Horace et ses efforts pour atteindre la perfection intérieure; Horace
et la jeunesse con1emporaine i Horace et les grands ; Horace et la
publication ou la défense de quelques-uns de ses ouvrages. L'intérêt
qu'Us offrent est de nous montrer les progrès d'un esprit sincère et
charmant dans l'étude de soi-même et de nous apprendre à con­
naîtra quels ont été ses sujets de méditation les plus habituels et
ses occupations le-s plus fréquentes, pendant la période de quatre
ou cinq ans qui coïncide avec sa pleine maturité.
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G. DE ~E:NER: La politique des transports en Belgique. Un
volume in-16. Misch et 'I'hron, éditeurs, Bruxelles.

La Belgique, qui, au point de vue industriel, est avant tout trans­
formatrice, qui importe cres matières premières qu'elle réexporte
après transfonnation, a besoin, dit M. De Leener, plus que la plu­
part des autres pays, d'une « politique des transports », d'un ensem­
ble de principes et de mesures favorisant le trafic utile q, la. com­
munauté.

Toute préoccupation prctectionniste doit être exclue Ile cette poli­
tique et l'exploitation des moyens de transport par l'Etat ne peut
pas être un instrument fiscal; la. perception des péages doit se faire
sur la. base du prix coûtant.

Naturellement, tous les efforts doivent être faits pour réduire ce
prix au taux le plus bas possible.

Pour aboutir à 00 résultat, l'Etat belge pourrait s'inspirer de dif­
férents procédés d'exploitation en vigueur tant sur le réseau de
l'Etat prussien que sur les lignes de certaines compagnies fran­
çaises.

Dans ces dernières années ont surgi de nombreux projets ayant
pour objet soit l'extension des voies navigables, soit leur réfection.
L'auteur estime que, bien inspirée, la politique des transports n'en
tiendra aucun compte, et remédiera aux imperfections et aux lacunes
que présente notre système de voies de communication, en aug­
mentant la capacité de l'ensemble de nos lignes ferrées.

En effet, la voie navigable, lorsque l'on fait entrer dans le prix
du péage la charge financière du capital immobilisé pour son éta­
blissement, ne constitue pas toujours le moyen de transport le plus
économique. D'autre part, la navigation est lente, elle est sujette
à des interruptions périodiques et elle ne dessert que des privilégiés.

La supériorité des chemins de fer par rapport aux voies navi­
gables Teste aussi vraie dans les relations extérieures du pays que
dans les transports Int érieurs. De divers côtés l'on demande qu'il
soit créé, entre Anvers et le Rhin, une voie navigable artificielle
destinée à raccourcir la distance, En admettant que l'insuffisance
des voies actuelles soit démontrée, la construction d'une voie ferrée
spéciale serait plus avantageuse que l'établissement d'un canal,

Quel doit être le rôle de l'Etat au point de vue des relations ma­
ritimes du pays 1 L'auteur établit que le seul port d'Anvers suffit
pour satisfaire les intérêts généraux de la: nation, et que tout l'effort
du Gouvernement doit avoir pour but d'en assurer le progrès inces­
sant.

Bien qu'il soit écrit spécialement pour la Belgique, le livre exa-
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mine, sous leurs aspects généraux, les problèmes les plus intéres­
sants de l'iildustrie des transports et les discute avec beaucoup de
compétence et d'originalité. H. V.

Dr R. CRUCHE'.r : Les Universités allemandes au XX· siècle. Un
vol. de xIv·450 pages. Paris, A. Colin.

Ce livre est vivant, d'une lecture agréable, et renferme quantité
de détails intéressants. M . Cruchet a visité les vingt Universités de
l'empire. Mais ce ne sont pas seulement des impressions de voyage
que l'on trouvera ici. l 'auteur retrace brièvement l'histoire des
Universités et met en lumière ce qui fait l'originalité propre et l'in­
dividualité persistante de chacune d'elles. Il oppose, à l'autonomie
des Universités d'Allemagne, la centralisation universitaire dont la
France ne s'est libérée qu'il y a peu de temps. Au reste, M. Cruchet
n'oublie pas qu'il est Français. Il montre l'orgueil pangermaniste
et les prétentions à l'hégémonie européenne que recouvre souvent
la pesante condescendance des universitaires allemands, Peut-être
même y insiste-t-il trop. Mais les plus impartiaux finissent par met­
tre en question les qualités les plus sérieuses des Allemands, tant
les Allemands mettent d'orgueil agressif et béat à se proclamer les
premiers là où ils ne le furent jamais, comme là où ils ont cessé de
l'être.

S'il n'oublis pas qu'il est Français, l'auteur oublie moins encore
qu'il est médecin, et c'est par là gue son livre déçoit quelque peu
ceux qu'avait attirés la généralité du titre, Seule l'organisation des
études médicales est étudiée d'un peu près. On attendait, on l'avoue,
quelques mots sur I'enseignement de la philosophie à Marbourg,
comme sur celui, si admirablement compris, des mathématiques à
Goettingue. De même pour l'histoire et pour les lettres. Mais si un
ouvrage de ce genre donnait pleine satisfaction aux philosophes et
aux mathématiciens, les médecins, sans doute, n'y trouveraient
plus leur compte!

P. D.

HENRI HAUVETTE: Le Sodoma. Collect. u Les lP"ands artistes ll.

Laurens, éditeur.

Giovanni Ba:ui, un Piémontais élevé aux séductions siennoises,
célèbre par le Saint Sébastien aux yeux cernés, par ce surnom ambigu

_ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ .J
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dans lequel les modernes cherchèrent le symbole inquiétant des
éphèbes au sourire « égynétique Il qu'aimait Péladan. ,

Quel fut son rôle à Sienne, au Monte Oliveto, à Rome? Quelles
œuvres laisse-t-il? Le livre de M. Hauvette contribue à préciser
l'énigmatique personnalité de l'un dos premiers maitres de la renais­
sance qui allia l'idéal chrétien aux séductions païennes.

Critique intéressante, bonne vue d'ensemble. P. P ,

G. BRIGODE et M. DUCARNE : Des bâtiments militaires belges
sur l'Escaut hollandais, Larcier, éditeur, 1914,

Quels seraient les droits des navires de guerre belges sur l'Escaut
hollandais? La loi hollandaise ne le dit pas d'une manière précise.
Maîtres Brigode et Ducarne tranchent la controverse en analysant les
arrêtés royaux néerlandais . Le texte dit sans plus: «( Il faut une
autorisation préalable pour l'admission dans les passes de mer et les
eaux intérieures du royaume ), Les auteurs se livrent à d'ingénieux
raisonnements et la révélation des possibilités que renferme la loi
leur permet de conclure à la lumière des textes que l'arrêté du 30 oc­
tobre 1909 n'a pas en vue l'Escaut hollaudais.

La question est importante; il faut se rallier à l'interprétatio,n COU1'·

toise de MM. Brigode et Duearne, souhaitant qu'en haut lieu leur­
manière de voir fût appuyée, si la question se posait.

P. P.
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Mort de M. Albert LECOINTE

M. Albert Lecomte, ingénieur en chef honoraire de la ~larine,
professeur d'Organisation des transports à l'Ecole de commerce,
est décédé le 22 mai 1914.

Il était né à Namur en 1853. Après y avoir fait ses études pri­
maires et une partie de ses études moyennes, il suivit son père,
professeur réputé de mathématiques, à Anvers, où il termina ses
classes d'athénée pour entrer, en 1870, troisième de sa promotion
à .l'Ecole militaire de Belgique.

Il termina avec succès ses études militaires et il entra, en 1872,
premier de sa promotion comme sous-lieutenant à l'Ecole d'appli­
cation, qu'il quitta après de brillantes études pour entrer, en 1875,
à la tête de ses camarades, dans le corps du génie.

En 1876, il partit pour Cherbourg, où il conquit son diplôme
d'ingénieur' naval à l'Ecole d'application du génie maritime de
France. Il fit ensuite plusieurs stages d'études aux usines Cockerill
et dans des chantiers étrangers et il fut définitivement nommé en
1878, et après un nouvel examen, ingénieur maritime au service
du gouvernement belge.

La direction de l'arsenal d'Ostende lui fut confiée et il Y conquit
tous ses grades au service technique de la marine. Il fut nommé
ingénieur en chef en 1891 et la conduite des divers services du
gênie maritime lui fut remise.

Au cours de sa carrière au génie maritime, il avait été chargé
par le gouvernement belge de plusieurs missions spéciales en pays
étrangers et il occupa des sttuations en vue dans de nombreuses
commissions officielle.~ : commission du fer et de l'acier, comité des
procédés nouveaux au département des chemins de fer, commission
administrative d'écoles industrielles et professionnelles, commis­
sion consultative permanente des appareils à vapeur, etc.

En 1901, il obtint un congé d'un an et il fut autorisé par son
administration à entrer comme délégué technique au sein du con­
seil d'administration de la Il Société des Chantiers navals, Ateliers
et Fonderies de Nicolaieff n, société au service de laquelle il se
décida, dès l'année suivante, à rester définitivement comme admi-
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nistrateur-délégué. Il fut alors démissionnaire sur sa demande
et pensionné après trente et un ans de service à l'Etat belge.

Il I.aisse à l'Ecole de commerce le souvenir d'un professeur remar­
quable: il aimait il. enseigner et il avait hérité de son père de
grandes qualités pédagogiques, Sa mort prématurée a causé de
profonds regrets pour ses collègues et ses élèves, qui lui étaient
fort attachés.

Séminaire d'économie politique de M. le professeur E. Waxweiler.

Séances du 15 janvier et du 5 février 1914.

Le rendement d'un gouvernement eL les causee de la persistance de certaines
iUlllitutionl américaines. - Le communisme primitif et la notion de la
plus-value dans le marxisme.

Mlle ANTONOPOULO parle d'un ouvrage récent, 1 Efficient govern­
ment a, qui rend compte des discussions qui ont eu lieu à l'Académie
des sciences politiques de New-York, sur le droit public américain
appliqué, c'est-à-dire sur l'organisation et le fonctionnement du gou­
vernement américain. La façon dont la question était envisagée
paraîtrait tout à fait étrange aux Européens, On l'examinait non d'un
point de vue juridique pur, mais en se plaçant à un point de vue
qu'on pourrait qualifier d'économique. Les Américains n'ont pas
manqué de considérer leur gouvernement au point de vue de son ren­
dement et de se demander ce qu'il faut faire pour le rendre plus
productif.

Tous les orateurs étaient d'accord pour reconnaître que le rende­
ment du gouvernement était minime. On en voyait la cause dans la
difficulté extrême qu'avait le droit public à s'adapter aux eonditlons
nouvelles, notamment par suite de la clause dite d'amendement, qui
exige le vote affirmatif des deux tiers du Sénat et de la Chambre

. réunis et des trois quarts des États, pour qu'une révision de la Constt­
tntion puisse avoir lieu. Il en résulte qu'en fait, un dixième de la
population peut empêcher une revision constitutionnelle désirée par
les neuf autres dixièmes. C'est pourquoi la plupart <les orateurs
demandaient la revision de cette clause.

D'autre part, pour des raisons historiques, les prérogatives du
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pouvoir judiciaire sont extrêmcment étendues. Les cours des États ou
la cour fédérale peuvent se prononcer sur la constitutionnalité de
n 'importe quelle loi. Or, la démocratie américaine reproche aux cours
d'être trop souven t imbues d'un esprit jur idique étroi t, d'in terpréter la
Constitution à la lettre ct de ne pas pouvoir ou vouloir comprendre
l'état des choses créé pal' des circonstances nouvelles. D'autre part,
beaucoup d'orateurs combattaient aussi le mod e de nomination des
juges: les juges fédéraux sont nommés à vie, ce qui ne permet J'inter­
vention d'aucune autorité en cas d'abus j les juges d 'États sont élus ct
leurs fonctions sont temporaires; 01', les élections sont faites par les
ubosses Il, les meneurs de cliques politiques, le public se désintéressant
complètement des élections; les juges n'ont aucune expérience et
pensent avant tout à leur réélection. Les orateurs se prononçaient
donc coutre l'éligibilité des juges et, en outre, se déclaraient partisans
de la proposition du parti progressiste ayant pour but de modifier la
Constitution en vue de permettre aux citoyens d'abroger, par voie de
referendum, toute décision de tribunal proclamant une loi quelconque
inconstitutionnelle.

D'autre part, une des causes principales du mauvais rendement du
g-ouvernement, c'est l'impossibili té de former un système administratif
d'élite, à Cl\U~e dn syst ème des « dépouilles ~ : tous les quatre ans,
lorsqu'un nouveau président arrive au pouvoir, le haut personnel
administratif change, sauf dans les services où l'on a institué la per­
manence dcs fonctions. Tous les orateurs de l'Académie préconisaient
la permanence des fonctions et l'avancement au COncours,

:M. "TAXWEII .ER . - La Cons ti tu t ion américaine a été faite à uue
époque où le pays avait une population très restreinte, clairsemée
dans de petites communautés rurales . Tout 10 monde S')' connaissait,
il é tai t facilo de se réunir et l'on Ile concevait même pas qu 'on p ût ne
pas élir e comme juge celui qui était connu comme l'homme le plus
compéten t. Or, la r évolution industrielle a transformé complètement
la face du pays ct bouleversé toute la vie sociale des États-Unis. Le
système administratif est resté ce qu'il était, et la question se pose
précisément de savoir pourquoi il ne s'est pas transformé,

M. DARDENJŒ. - Parce qu'il )' a une classe puissante qui a intérêt à
conserver 1état des choses existant, à soutenir la vieille machine
administrative, dont elle se sert dans soli Int érêt .

M. WAXWEILER . - Notez qu'aux États-Unis les attributions et le
rôle des pouvoirs publics sont bien moins essentiels pour la marche
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générale de la vie sociale. En Europe, un tel état de choses aurait
conduit à l'anarchie. Aux États-Unis, le gouvernement ne touche de
près à aucun des grands intérêts sociaux, il n'a dans ses attributions
ni les écoles, ni la bienfaisance, ni les régies; l'armée est composée de
milices.

M. NEUI\IA~N. - Peut-être aussi l'émigration, en déversant toujours
dans la population des masses énormes de gens Incultes et ne songeant
qu'à leur gagne-pain, détourne-t-elle l'opinion publiqne des questions
politiques.

M. YAN LANGENHOVE. - Puis il y a l'étendue énorme du pays; pour
les habitants des régions éloignées de la capitale, 10 gouvernement
fédéral doit apparaître comme quelque chose de hien lointain et
étranger.

M. 'VAXWEILER. - Il y a là peut-être quelque chose de vrai. Il faut
. surtout ajouter l'absence d'atmosphère politique. Dans la vie privée,
on ne s'intéresse pas aux opinions politiques de ses voisins, comme on
ne s'intéresse pas à leurs conceptions religieuses. Des organisations
spontanées naissent pour tous les objets possibles. Dès qu'un besoin
nouveau apparaît dans n'importe quel domaine - enseignement,
hygiène publique, prévoyance, etc., etc. - Immédiatement un 'organe
spontané se forme. Chez nous, on songe avant tout à mettre en mouve-
ment l'un ou l'autre pouvoir public. .

Et ceci doit constituer pour nous un enseignement. Si, il Y a ein­
quantc ans, on avait posé dans une Académie quelconque la. question
suivante: voici deux pays, l'Allemagne et les États-Unis, le premier
possédera une administration modèle, d'une honnêteté et d'une capa­
cité parfaites. das Beumtentum, le second aura une administration eor­
rompue; quelles seront les destinées respectives de ces deux pays?
Tout le monde se serait écrié quc le premier prospérerait tandis que le
second tomberait dans une décadence rapide. Ceci nous montre qu'il
n'y a pas à juger les systèmes sociaux d'une façon absolue. Les
hommes cherchent avant tout à s'adapter le mieux possible à leur
milieu, mais il y a une variété de solutions pour arriver à cette
adaptation.

M. DARvENNE. - Cependant tous ces pays ont un fonds commun:
le régime capitaliste.

M. \VAXWEILER. - Certainement, mais cela, c'est le résultat de la
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révolutiou industrielle, et les institutions politiques peuvent s'y
adapter de façon différente.

•• •
M. VAN DAMME parle d'un ouvrage de TUGAN·BARANOVSKI sur l'évo­

lution du socialisme. Le travail ayant un caractère très abstrait et
très didactique, l'exposé est interrompu par des discussions SUr des
points spéciaux.

Une première discussion s'engage sur la questiou de la suppression
de la propriété et l'exploitation.

M. JAMAR. - La propriété tient il la nature des hommes. Il est abso"
lument impossible de concevoir un système social où il n'y aurait plus
de propriété personnelle.

:M. BAUWENS. - L'exploitation du non-propriétaire a toujours existé,
nous pouvons concevoir uue atténuation de celle-ci, mais pas sa sup­
pression complète.

}Ille ÂNTONOPOUI.o. - D'ailleurs, dans un régime communiste il y
aurait aussi une exploitation: celle des forts par les faibles.

M. PLISNIER. - On a dit que jadis les guerriers exploitaient leur
tribu. C'est une exagératiou : ceux-ci jouaient un rôle utile en défen­
dant leur tribu.

M. VAUTBIER. - Il en serait ainsi dans l'état idéal de Platon, on
pourrait envisager cela comme une forme par -ticuli ère de la division
du travail, mais dans la réalité, il n'en a jamais été ainsi.

M , DARDENNEo - Cependant, chez les populations primitives on
trouve souvent un régime communiste, donc sans explication.

M. " 'AXWEILEIt, à titre d'exemple, décrit l'organisation économique
d'une tribu primitive. Pas de propriété individuelle ni collective du
sol, les plus gros travaux sont fai~s par les femmes, les autres par les
jeunes gens et les adultes. Les vieillards jouissent de toute une série
de privilèges; ils régissent toute la tribu et assurent I'observatlon
rigide des usages. Qualifiera-t-on un tel régime de communiste!

M. DARDENIŒ. - C'est une espèce de communisme,

M. CHLEPNER. - D'ailleurs, qu'un régime communiste idéal ait
jamais existé ou non, cela ne préjuge en rien sur la possibilité d'un
régime socialiste dans l'avenir. Il vaut donc mieux laisser de côté le
communisme.



1

1

~

7

CHRONIQUE UNlVERSlTAlRE

M. NEUMANN. - Puis. il faut remarquer que théoriquement la pro­
priété est possible sans l'exploitation, si chacun possède les outils
nécessaires pour son travail.

M . WAXWEILER. - Avant de continuer la discussion, il faut nous
entendre sur le terme «exploitation J. Qu'est-ce que l'exploitation '1
Voici un exemple: par un accord collectif, le salaire dans telle profes­
sion est fixée à 60 centimes l'heure. Un patron paie 50 centimes, un
deuxième 60 centimes, un troisième 80 centimes. Où y a-t-il exploita­
tion?

M. nAUWEN8. - Il faut voir les bénéfices du patron.

M. WAXWEILB:R. - Il est impossible de déterminer les bénéfices sur
la journée de travail d 'un tel ou d'un tel ouvrier, les bénéfices sont
globaux. D'ailleurs, même en connaissant les bénéfices, vous arriverez
à l'échelle mobile des salaires. Les ouvriers sont les premiers à la
rejeter. Elle va à l'encontre du principe des accords collectifs: le
salaire d'une spécialité doit être le même daus toute la région. En réa­
lité, nous n'avons donc aucun critérium objectif pour définir l' ft ex­
ploitation Il.

~l. VAN DAMME fait observer que cette question se confond presque
avec celle de la plus-value dans le sens de Marx dont il allait parler.
Une discussion s'engage à propos de cette théorie.

1\1. CHI.EPNER fait observer que cette conception a pour base la
théorie de la valeur basée sur le trayait, théorie qu'il est impossible
d'admettre. Eu outre, la théorie de la plus-value est considérée à tort
c imme la base de la doctrine socialiste. On peut être "Socialiste sans
être partisan de cette conception.

M. DARDENNE - Il n'en reste pas moins vrai que, quand un patron
achète à un oUY~'ier sa force de travail pour 3 francs et qu'il revend le
produit de ce travail pour 4, Irancs, il y a là une plus-value.

lI. WAXWEILER. - Avez-vous jamais vu nn patron acheter de la
force de travail? Regardez la réalité, lisez les textes des accords collec­
tifs, parlez avec des ouvriers ou <les industriels, nulle part vous n'en­
tendrez parle," de la force du travail ; c'est du temps du travail qu'on
se préoccupe partout. Et le patron ne vend nullement le produit de la
[oree du travail de son ouvrier. La conception de la plus-value serai~

fondée, si les ouvriers étant en possession de leurs outils et machines
et produisant tout, les patrons étaient survenus et les avaient expro­
priés. Mais ce n'est pas aineî que les choses se sont passées. C'est le
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patron qui commence et fait appel au concours des ouvriers. .Je suis
fabricant de chaudières, par exemple. Pour fabriquer une chaudière,
il faut de la fonte, du cuivre, des machines, des outils, etc., et il faut
aussi des heures de travail d'ouvriers chaudronniers. Actuellement
cela vaut, je suppose, 60 centimes l'heure. J'achète tout cela et je fais
une chaudière. C'est tout. Je paye à l'ouvrier ses dix heures comme
je paye au patron métallurgiste sa fonte, au constructeur ses
machines, etc, A tous je tâcherai de payer aussi peu que possible,
puisque plus je dois leur payer, moins il me restera; mais où y a-t-il
dans cet enchaînement de circonstances, de la l( plus-value»?

.Je n'ai jamais pu comprendre qu'on puisse nier la théorie de la plus­
value si on accepte son point de départ, mais je n'ai aussi jamais
compris comment on pouvait admettre ce point de départ.

La question qui est ensuite soulevée par l'exposé de M. YAN DAMME

est celle de la nationalisation des moyens de production. L 'heure étant
tardive, la discussion est écourtée.

c.

Les nouveaux locaux de l'Université. - On sait que les locaux
de l'Universit é vont être transférés au Parc Léopold.

Le désir des professeurs enseignant les sciences expérimentales
était de voir affecter à chacune de ces sciences un institut spécial.
Un pareil système eût rendu faciles d'éventuels agrandissements
et diminué les r isques d'incendie. Mais outre qu'il exigeait des
étendues de terrain considérables, il accroissait singulièrement les
frais de construction et d'entretien. Il 3. donc fallu se résoudre il.
agglomérer dans une certaine mesure, et renoncer à ce projet am­
hitieux d'une cité de temples consacrés chacun à une de nos disci­
plines. Consolons-nous en nous disant que des instituts isolés au­
raient moins favori s é, entre étudia nts et entre professeurs des diffé­
l'entes facultés, la vie commune, la solida r ité qui sont indispen­
sables à la force de notre Institution comm e au progrès t.les idées.

A I'extrémité de la rue Vautier sera érigé un vaste bâtiment
comprenant la zoologie avec ses annexes, la géologie et la minéra­
logie. Il sera surmonté d 'un observ atoi re.

La botanique sera probablement logée près du parc Josaphat.
Deux hectares de terrain lui seront nécessaires, parce qu'elle veut
un cham p destiné aux expériences.

La chimie et l'Ecole de pharmacie posséderont, rue Wiertz, des
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laboratoires isolés. Parallèlement, entre cette rue et les Instituts
Solvay, s'élèveront deux autres lignes' de bâtiments : la première
constituée par les auditoires de chimie et de pharmacie; la se­
conde, par les auditoires de philosophie, de droit et de mathéma­
tiques, et par la physique.

L'étude de l'es divers projets est fort avancée. II reste encore à
pourvoir aux besoins de la mécanique, actuellement installée à
Anderlecht, et de l'électrotechnle.

La population de l'Université de Paris. - Nous extrayons la
statistique suivante du rapport présenté au Conseil de l'Université
de Paris par M. H. Roger, professeur à la Faculté de médecine.

Le nombre total des étudiants français et étrangers à l'Université
de Paris était, au 15 juillet 1913, de 17,556; à la même date de 1912,
il s'élevait à 17,82"2. II Y a donc une diminution (- 2(6) qui atteint
les Facultés des sciences (- 109), des lettres (- 114) et l'Ecole de
pharmacie (_. 79). Une légère progression s'est produite à la Faculté
de droit (+ 33) et à la Faculté de médecine (+ 3).

Quant aux étudiants étrangers, leur nombre a été, en 1912-1913,
de 3,505, dont 2,409 hommes et 1,096 femmes. Ces chiffres sont infé­
rieurs à ceux de l'année précédente (- 128). La diminution ne peut
s'expliquer complètement par l'influence des événements balka­
niques, car elle porte surtout sur les femmes (- 20 hommes et
- 108 femmes). A la Faculté de droit, le nombre des étudiants
étrangers a augmenté (+ 43), ainsi qu'à la Faculté de médecine
(+ 12). La diminution a porté sur l'Ecole de pharmacie (- 6) et la
Faculté des sciences (- 74). Comme l'année précédente, elle est
surtout sensible à la Faculté des lettres (- 103).

L'Université de Londres en 1913-14. - Le rapport sur l'acti­
vité de I'Université de Londres durant l'année dernière (1913-14)
vient de paraître. Il atteste un remarquable essor, en dépit du
fléchissement de la population estudiantine.

Le nombre des étudiants ayant subi un examen durant cette
période s'élève à 11.920, contra 12.455 pour l'année précédente.
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Cette diminution doit être attribuée uniquement à la création de
nouvelles universités provinciales, qui ont permis aux uns de ne
pas quitter leur région, aux autres d'y poursuivre les études qu'ils
avaient commencées à Londres. Quant au nombre d'étudiants de la
capitale entrés à l'Université, il est même plus élevé qu'à I'ordi­
naire.

L'Extension de l'Université a organisé avec succès trois COUTS

l'été dernier: le COUTS de vacances pour les étrangers, devenu au­
jourd'hui permanent; un cours spécial de vacances pour les pro­
teeseurs anglais et étrangers de langues modernes, à Ramsgate;
une école pour le tracé des villes, au faubourg de Harnpstead­
Garden.

L'Université s'occupe aussi de l'enseignement complé-mentaire
de la classe ouvrière : trente classes ont été créées à cet effet.

Quant à l'échange des étudiants avec les universités étrangères,
il se poursuit d'une façon satisfaisante. Des arrangements ont été
conclus, jusqu'à présent, avec les Universités de Paris, Montpel­
lier et Caen.

Le Bulleü» de l'Institut de sociologie Solvay. - Les deux so­
ciétés allemandes de sociologie, la Deulsche ûeseüsctiait tür Sozio­
logie et la SO.iolo!Jische Geselischajt d'Autriche, se sont adressées
il. l'Institut de sociologie Solvay pour que son Bulletin devienne
l'organe de ces deux sociétés, qui groupent un gr and nombre de
professeurs et de spécialistes des sciences sociales.

Un accord a pu s' établir: à partir du 1er mai, une édition alle­
mande du Bulletin sera publiée, réservée exclusivement aux mem­
bres des deux sociétés ; celles-ci interviennent par un subside dans
les frais d 'édition. Les articles des Archives seront conservés dans
le texte français et précédés d'un résumé d'une page environ en
allemand. Dans la Chronique du mouvement scientifique, les extraits
des publications resteront dans la langue originale. La Chronique
de l'Institut sera résumée en allemand en quelques pages. Les deux
sociétés pourront ajouter après ce résumé les communications spé­
ciales qui seraient destinées à leurs membres.

Cet arrangement donnera au Bulletin une grande diffusion dans
le monde scientifique allemand.



1894-1914

L'Extension de l'Université libre de Bruxelles

fondée le 20 juin 1894, vient de fêter son vingtième anniversaire
par une série de conférences faites à l'Université et demandées
par elle à quatre de ses collaborateurs les plus éminents de la
première heure, MJJ. le recteur /. Demoor, le protecteur
P. Errera, les professeurs P. Heger et A.· Lameere. Elle a aussi
organisé une promenade scientifique «jubilaire» sous la direc­
tion de M. le professeur I, Massart, qui a conduit, depuis 1905,
plus de cinquante excursions dans toutes les régions de la Bel­
gique et même hors du pays (Hollande et Grand-Duché de
Luxembourg) .

Enfin, la journée du 21 juin fi groupé autour du comité d'hon­
neur et du comité central les membres des comités locaux, les
adhérents de Bruxelles et de la province.

On trouvera ci-après le compte rendu de cette journée, celui
de l'excursion du 29 mars, ainsi que les textes des conférences de
MM. Errera et Heger. La Revue de l'Université aurait désiré pu-

•/llier in extenso les conférences de MM, Demoor et Lameere. Mais
elle n'a pu s'en procurer qu'un bref résumé, suffisant toutefois
pOUT donner une idée de leur caractère et de leur grand intérêt.
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Conférence faite le 9 novembre 1913

"'R

M. PAUL ERRERA

Prorecieur de I'Uuiversité,

Vingt ans, c'est déjà pour la vie d'un homme un long espace
de temps; ce ne l'est peut-être pas pour une institution telle
que l'Extension de l'Université libre, Mais vingt ans suffisent
pour nous permettre de jeter un coup d'œil rétrospectif sur ce
que nous avons fait et, ce qui est plus intéressant, de nous
rendre compte de ce que nous avons à faire.

Comment ne pas penser d'abord à tous ceux qui, depuis i 893,
nous ont aidés et qui sont disparus? Peut-être en est-il entre
vous qui se souviennent du premier cours que j'ai eu l'honneur
de faire ici même, ayant à mes côtés Charles Graux, alors admi­
nistrateur-inspecteur de l'Université, et Hector Denis, alors rec-

~ teur. En encourageant cette œuvre naissante, l'un et l'autre ont
témoigné de leur clairvoyance. Ils comprenaient la valeur
qu'elle avait par elle-même et la valeur qu'elle avait par rapport.
à l'Université.

C'était une innovation que ces cours d'extension en Belgique.
L'idée nous venait d'Angleterre, où elle avait fait ses preuves ;
elle ne devait pas tarder à les faire chez nous et le succès de ses
4,000 leçons données jusqu'à ce jour, les imitateurs que nous
avons eus témoignent de l'utilité et de la vitalité de ridée exten­
sionniste. Un tel effort doit servir à quelque chose, sinon il ne
rencontrerait pas tant de bonnes volontés et de sympathies.

(1) Nous donnons ci-dessous le résumé, non la sténographie de cette causerie.

«
l _
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Je voudrais aujourd'hui vous montrer ce que nous avons ap­
pris, nous les maîtres et vous les auditeurs; ce sera la démons­
tration la meilleure de la thèse que je viens d'affirmer.

Les maîtres ont appris à ne pas confiner leur enseignement
dans les bornes académiques que leur fixe le programme des
cours. Il a fallu tout d'abord vaincre certaines préventions pour
sortir ainsi du cadre de l'enseignement universitaire. Ces pré­
ventions étaient légitimes sans doute. Elles provenaient de ce
sentiment profpndéinent enraciné en nous tous: nous ne devons
parler des choses que si nous les connaissons parfaitement.
çomment ne pas redouter les critiques de ceux qui nous repro­
cheraient de traiter un sujet en amateur? Le temps n'était plus,
déjà il Y a vingt ans, où un même professeur faisait cours indif­
féremment sur quatre, cinq, six matières, ou davantage encore,
On ;acontait de certains de nos maîtres de la génération·
antérieure qu'ils s'informaient, en été, des cours pour lesquels
ils figuraient au programme de l'année académique suivante ;
et d'aucuns réussissaient même fort bien, l'esprit méthodique,
la clarté et les connaissances générales suffisant pour assurer
un bon enseignement. Mais les fernps avaient changé. Songez
au développement qu'ont pris t-outes les sciences 1 C'est avec
peine que nous nous tenons au courant des faits, des livres, des
expériences et tout notre temps suffit à peine pour que nos cours
ne retardent pas sur les progrès et sur la production incessante
du monde savant.

C'est Léon Vanderkindere qui nous encouragea à parler à
l'Extension sur des sujets autres que ceux de notre enseigne­
ment académique, de les choisir selon nos prédilections, de
faire ainsi d'un cours d'Extension un délassement, une
joie pour notre esprit plutôt qu'un surcroît de travail. La. spécia­
lisation professionnelle, nous disait-il, s'impose, et nous la
subissons tous; mais elle n'entraine pas forcément la spéciali­
sation intellectuelle. Gardons-nous de celle-ci, elle pourrait rape­
tisser le champ de la pensée, racéourcir les vues, éteindre toute
flamme communicative dans le corps enseignant. A l'Extension,
les termes techniques, le jargon professionnel sont choses inter-
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dites; la nature même du public impose une langue facile à.
comprendre par tous; les idées doivent être exposées dans le
vocabulaire vulgaire. Toute déformation professionnelle appa­
rait comme dangereuse, dans un milieu comme le nôtre, bien
plus que dans le milieu universitaire proprement dit, où ceux
qui écoutent ne tarderont guère à devenir les collègues ou les
confrères de ceux qui parlent. L'Extension nous a appris aussi
à mettre en évidence les idées essentielles de notre enseigne­
ment. La courte durée des leçons, la nécessité d'embrasser l'en­
semble d'un sujet afin de laisser dans l'esprit de l'auditeur
une trace méthodique, obligent le maître à sacrifier les détails,
les nolions accessoires. Cette façon de s'exprimer très claire­
ment, d'éviter le Jargon, ou du moins de ne se servir de termes
techniques qu'en les expliquant par la langue usuelle, cette
nécessité aussi d'établir des perspectives, en mettant à l'avant­
plan les notions essentielles, celles que l'auditeur doit retenir
tout d'abord, puis à l'arrière-plan toutes les idées accessoires,
toutes les notions qu'il est facile de retrouver grâce aux idées
essentielles, tout cela a passé dans notre enseignement univer­
sitaire qui s'en est senti, je pense, amélioré et vivifié.

L'un des facteurs de rénovation de beaucoup de cours dans
nos facultés, ç'a donc été l'Extension et les devoirs spéciaux
que nous impose son enseignement plus varié et plus simple.
Grâces lui en soient rendues.

Les auditeurs, de leur côté, ont appris tout d'abord qu'il y
avait une Université, ensuite ce qu'elle était. Dans peu de pays,
l'enseignement supérieur joue un rôle aussi effacé qu'en Bel­
gique. Il semble étranger aux grandes préoccupations natio­
nales; c'est i\ peine s'il est reconnu comme un des facteurs de
l'esprit public, du progrès économique et intellectuel. Mieux
vaut peut-être ne plus répéter les tristes choses qu'on devrait
dire à cet égard, devant un public qui ne. mérite pas les repro­
ches adressés à la généralité de nos concitoyens. Avouons
cependant que rien n'a été fait, ou bien peu de chose, pour affir­
mer en Belgique l'importance de l'Université. Et tout d'abord,
le mot manque de clarté parce que l'on en abuse, chacun se.

-
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sentant le droit de s'en servir comme il l'entend. A côté des
Universités de l'Etat, il y a les Universités libres; nous avons
aussi l'Université du Travail, l'Université nouvelle, les Univer­
sités populaires, l'Université des Annales; demain nous aurons
peut-être l'Université Delhaize ou une Université Tietz! Il en
est de ce mot comme du titre de professeur qui, lui non plus,
n'est pas d éfendu en Belgique : tout le monde peut le prendre
et je l'ai vu porter par des prestidigitateurs...

Pourtant :1 est utile de rappeler le rôle que l'Université a
joué dans l'histoire de notre civilisation comme un de ses fac­
teurs essentiels, comparable depuis le moyen âge, à l'Eglise elle­
même avec qui, à l'origine, elle se confondait d'ailleurs dans
une certaine mesure.

Quoi d'étonnant à cela '1 Dm:aQt le moyen âge, seuls dans le
monde occidental, les clercs jouissaient-d'une certaine instruc­
tion; c'est autour des cathédrales et autour des monastères que
se fondèrent les écoles où venaient apprendre, ici les réguliers,
là les séculiers. A la base des études, se plaçait le latin, unique
langue alors formée. Pour la lecture et l'écriture, les livres
liturgiques he furent pas seuls employés: certains auteurs pro­
fanes étaient adoptés pour enseigner le latin. Parmi eux, Vir­
gile semble avoir occupé la première place et peut-être doit-il
à ce fait l'étrange faveur dont il jouit, alors qu'on en faisait
tantôt un magicien, tantôt un prophète.

Au moment où l'Empire d'Occident sembla renouveler l'unité
romaine, à la fin du VIII· siècle, Charlemagne voulut créer pour
ses conseillers des écoles analogues aux écoles cathédrales et
monastiques. Ainsi naquirent les écoles palatines, qui ne diffé­
raient guère des autres que par leur origine et par leur patronat.

Un peu plus tard , les études de médecine rénovée par les
Arabes apportaient un nouveau contingent à la science profane,
La première école de médecine s'ouvrait à Salerne, au IX· siècle.
Elle demeura longtemps célèbre, surtout par la bonne humeur
-qui y régnait et que nous rappellent encore maints dictons que
'Se répètent les carabins d'aujourd'hui.

Mais ces premières tentatives subirent un temps d'arrêt, pour
ne pas dire un complet recul, pendant le x· siècle, la seule
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période qui justifie peut-être l'expression trop courante de
ténèbres du moyen âge. Ce fut le siècle de fer, où les peuples
envahisseurs du monde romain semblent avoir fait leur maladie
de jeunesse et où, certes, ils apparurent comme plus barbares
encore qu 'au moment même des invasions.
. Le siècle suivant vit renaître l'ordre et l'organisation sur cer­
tains points de l'Europe; les villes commerçantes naissaient ou
renaissaient à une vie nouvelle. Les rapports n'étaient plus cir­
conscrits entre marchands d'une même localité : le commerce
établit des relations extérieures, car il faut appeler ainsi les
intercours de ville à ville, alors aussi étrangères l'une à l'autre
que le sont aujourd'hui les nations. Les usages locaux, les
règles communes établies aux marchés ne suffisent plus; il faut
en trouver d'autres reconnus par les vendeurs et les acheteurs
des différentes localités. Seul le droit romain pouvait fournir
ces règles; la tradition impériale lui assurait une suprématie
et les textes maintenaient son unité .

Ce furent des nécessités de ce genre qui amenèrent la fonda­
tion, à Bologne, d'une école de droit romain basée sur l'étude
du Corpus [uris , Tout naturellement, au droit civil qui réglait
surtout les rapports d'intérêts, vint s'ajouter le droit canon
réglant surtout les relations personnelles.

Bien qu'étrangère aux études théologiques et aux discussions
dogmatiques, l'école de Bologne attira l'attention de l'Eglise;
celle-ci s'en méfia comme d'une puissance naissante qui pou­
vait lui faire ombrage. Toutefois, elle ne tarda pas à préférer
le système des ententes, auxquelles elle se résigna si souvent,
alors qu'elle ne pouvait ni détruire, ni absorber.

L'Eglise ne fut pas seule à accorder son appui à l'école de
droit de Bologne: le pouvoir impérial aussi voulut l'attirer à soi.
L'alliance était ici bien naturelle, puisqu'il s'agissait de faire
revivre et de perpétuer le droit romain.

Bologne se vit donc, dès le XII' siècle, octroyer certains privi­
lèges qui assurèrent la prospérité de son école. Le b-it poursuivi
devait attirer Jes étrangers, mais ceux-ci se trouvaient sans pro­
tection su ffisan te, alors que les règlements, la police locale, les
institutions urbaines ne visaient que les seuls bourgeois de la
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cité. Ce furent donc les étudiants étrangers qui, plus que tous
autres, eurent recours à. la protection impériale. Leurs grou:
pements corporatafs furent reconnus sous la forme juridique
d'universitates. terme de droit romain qu'il faudrait, traduire,
non par universités, mais par corporations. Celles-ci avaient à
leur tête un recteur qui, pour chaque nation, dirigeait la mai- .
son et exerçait une sorte de police. Les maîtres ne tardèrent
pas à former entre eux d'autres unioersiuues, On le voit, ce
terme n'avait pas alors le sens que lui a donné depuis la vie
académique.

L'école de Bologne, au xrr -siècle, illustrée par le groupe des
rénovateurs du droit romain, formait pour l'Europe occiden­
tale tout entière des juristes professionnels, véritables pionniers
de l'unification du droit et artisans, à ce titre, de civilisation,
autant que les marchands qui établissaient des relations paci­
fiques de ville à ville, de province à province, de pays à pays.
Au-dessus des licences conférées aux étudiants de Bologne,
ceux-ci pouvaient prétendre aussi au titre plus élevé de doc­
teur, qui "leur donnait la faculté d'enseigner à leur tour (docere].
Nous constatons ainsi , dès cette époque, le double rôle d'un
enseignement supérieur : il forme aux professions dites libé­
rales et assure la transmission des connaissances d'une généra­
tion à l'autre. Ce droit d'enseigner était d'autant plus étendu
qu'il avait été conféré par une école dont le renom était mieux
établi; les docteurs de Bologne et de Paris, un peu plus tard
ceux d'Oxford, jouissaient ainsi d'un privilège qui leur était
partout reconnu.

Parfois, il. côté du titulaire d'une chaire, on voyait ses an­
ciens disciples, ou bien ceux d'un autre maître également ré·
puté, faire d6S cours temporaires sur les mêmes matières. La.
leçon qui se donnait ainsi était en même temps une leçon "QUe
l'on prenait. L'enseignement ne pouvait qu'en tirer profit : il
gagnait en vie. en variété..en étendue. Ainsi fut institué le titre
de professeur extraordinaire, à côté de celui de professeur ordi­
naire, réservé au titulaire d'une chaire, destiné à l'occuper sa
vie durant. Vous le voyez, ces deux termes de notre organisa­
tion académique ont changé de sens, puisque le chargé de
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cours devient, chez nous, professeur extraordinaire, puis pro­
fesseur ordinaire. Mieux vaudrait sans doute revenir à l'an­
cienne terminologie, philologiquement et historiquement plus
exacte.

Bologne ne tarda pas à posséder, à côté de sa faculté de droit,
une faculté de médecine et le XIIIe siècle ne s'achevait pas sans
que fut constituée une troisième faculté, celle de philosophie
et d'art, qui comprenait aussi ce que nous appelons aujourd'hui
la faculté des sciences. Elle s'inspirait plus directement des
traditions de l'Antiquité, connaissant, elle aussi, le trivium et
le quadrioium, cours d'études comprenant le premier la gram..
maire, la logique et la rhétorique; le second l'arithmétique,
la géométrie, la musique et l'astronomie,

Le siècle suivant vit s'établir à Bologne, auprès de ses trois
disciplines, une quatrième faculté, celle de théologie. L'école
était devenue assez puissante pour que l'Eglise ne s'opposât
plus à cette création. S'agissant de former les hommes' destinés
aux carrières libérales, d'enseigner toutes les sciences, les théo­
logiens et la théologie ne pouvaient plus être écartés. Alors, et
alors seulement, Bologne se prévalut du titre de studium qene­
tale que nous pouvons traduire cette fois par université, en
donnant au mot le sens qu'il devait conserver désormais et
dont vous comprenez, je l'espère, toute la valeur.

Si nous en avions le loisir, nous pourrions retracer aussi les
origines de l'Université de Paris, qui, dès le XIIe siècle, était
illustre entre toutes, pour les études de logique et de théologie,
études pour lesquelles elle conserva longtemps une, sorte de
primauté. Plus qu'aucune autre, l'Université de Paris eut à
soutenir des luttes contre le Saint-Siège, hostile à de certains
moments à son enseignement. Parfois, au contraire, l'Eglise lui
fut favorable; dès le XII~ siècle, la sympathie de certains clercs
lui était assurée ; c'est ainsi que Robert de Sorbon, chapelain
ét confesseur de Saint Louis, fonda un collège, une unioersitas
pour les étudiants en ,théologie. Il était destiné aux pauvres
escholiers et situé «au beau milieu de la pouillerie Il, comme
dit Rabelais, du Quartier latin, comme on eut dit plus tard.
Cette maison, établie rue Coupe-Gueule, entre le Palais des
Thermes, aujourd'hui Musée cie Cluny, et la Montagne Sainte-
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Geneviève, aujourd'hui le Panthéon, occupait l'emplacement
.o ù fut bâtie, depuis, la chapelle de l'Université . Elle prit le
nom du fondateur et le donna à l'Université de Paris elle­
même : la Sorboune. Celle-ci demeura toujours distincte du
Collège de France, fondation plus récente, dont les cours furent
suivis par des auditeurs libres et qui ne conféra pas de grades
académiques, comme le fit la Sorbonne.

Si vous vous intéressez aux luttes que l'Université de Paris
eut à soutenir contre les Jésuites, plus tard contre le Parlement,
je vous renvoie aux historiens qui les ont racontées et notam­
ment à Etienne Pasquier, qui fut chancelier de l'Université et
son porte-parole contre la Compagnie de Jésus.

Vous savez quel parti Napoléon sut tirer de la centralisation
à tous les degrés, en France : les professeurs étaient devenus
des fonctionnaires comme les préfets et comme les évêques.

Ce que nous pouvons retenir d'une aussi rapide esquisse,
c'est que l'enseign ement est, ou bien entre les mains de l'Etat,
ou bien entre les mains de l'Eglise. Celui des deux qui se sent
le plus fort en revendique la direction au nom de l'autorité;
celui des deux qui se sent le plus faible invoque un droit ana­
logue, au nom de la liberté : c'est l'histoire d'hi er; n'est-ee pas
aussi l'histoire d'aujourd'hui?

En apprenant il connaître l' Université, les auditeurs des cours
d'extension se sont familiarisés avec ces problèmes dont ils ne
se désintéressant plus. Si tel était le seul profit de notre institu­
tion, il serait déjà véritable; mais il en est d 'autres encore . Nos
cours ont appris à quelques dizaines de mille auditeurs à obser­
ver, car nous avons pris à tâche d'éveiller leur esprit critique.
Les cours scientifiques surtout se proposent ce but: les excur­
sions plus encore que les lecons ex cathedra mettent l'auditeur
en présence des phénomènes, en contact avec la nature et lui
font ainsi connaître mieux le pays parcouru, en même temps
que la science -enseignée. Les cours" de littérature et d'art
poussent à la lecture, ce qui n'est que trop nécessaire chez nous.
Faut-il rappeler que nous sommes le pays, et le seul pays je
pense; dont les gares de chemins de fer n'ont pas de biblio­
thèques t On ne lit guère en Belgique. "même les meilleurs
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auteurs belges. Ceux-ci ne doivent-ils pas se faire consacrer
grands prosateurs ou poètes à l'étranger? Nous avons contribue
à répandre 10 goût des matinées classiques, des auditions musi­
cales; nos avons 'appris à bien des gens le chemin de nos
musées. Alors que nos maîtres éveillaient l'esprit d'observation,
ils allumaient aussi la flamme de l'enthousiasme; ils faisaient
aimer et admirer le beau sous toutes ses formes, tâche encore
plus utile, car s'il fallait choisir entre l'esprit critique sans
enthousiasme ou l'enthousiasme sans esprit critique, n'est-ce pas
le second qu'il faudrait préférer? Enfin nos corps historiques
et économiques ont appris à méditer sur les grands problèmes
de la vie nationale. Là encore, l'Extension a déjà rempli une
mission éducatrice ; elle pourra la compléter sans doute en
organisant dos virites et des excursions, faisant revivre notre
passé national. Afin de rappeler les luttes anciennes de prince
à sujets, de métier à métier, de ville à ville, de comté à duché,
promenons-nous autour de nos hôtels de ville et de nos cathé­
drales, faisons sonner le tocsin et évoquons les morts; retour­
nons sur les champs de bataille; et que le souvenir des misères
passées nous fasse apprécier les bienfaits des temps présents.
Que ce soit à Courtrai ou à Mons-en-P évele que cette leçon
d'histoire nous 'soit donnée! Ou bien, pour nous raconter le
comment et le pourquoi de la puissance des princes, pour dire les
obstacles que rencontra l'unification de la souveraineté, qu 'on
nous mène à Roosebeke et à Beverhout, à Othée, à Gavre, à Mon­
tenaekent Pour nous dépeindre les splendeurs de l'époque bour­
guignonne, qu'on nous parle, si l'on veut, du faste des cours et
de la grandeur de nos ducs; mais qu'on nous montre aussi les
villes incendiées et saccag ées, Dinant en ruines et Li ége en
cendres, afm de nous rappeler ce qu 'il en coûte aux peuples
de vouloir jouer un rôle politique prépondérant 1 La. domina­
tion espagnole pourrait nous réapparaître dans quelques pro­
menades à t'avers nos villes où se sont déroulées des scènes de '
furi~ ou des épisodes sanguinaires. D'autres excursions nous
ramèneraient sur les lieux où l'absolutisme monarchique joua
ses parties décisives. Notre pays n'eut-il pas le triste honneur
d'être choisi longtemps comme champ de bataille de ces pUIS­
sants de la terre, qui n'entendaient même pas les cris de misère
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que de toute part les humbles tentaient d'élever jusqu'à eux t
Relisons à Neerwinden ou à Ramillies quelques passages des
mémoires de Fénelon, où il dépeint la misère générale au
temps de la guerre de succession d'Espagne,' cette misère qui
lui arrachait ce cri désespéré: u Les peuples ne vivent plus en
hommes t» Une autre fois, c'est à Jemappes, il Neerwinden
encore et à Fleurus que nous pourrons revivre les étapes déci­
sives de la ccnquéte française, pour finir par Waterloo, où ­
peut-on concevoir calamité plus grande t - des Belges se bat­
taient dans les deux camps 1 Tel est, me semble-t-il, le sou­
venir affligeant que doit nous laisser cette bataille dont on
nous invite ft commémorer bientôt le centenaire. Enfin, des
promenades dans Bruxelles et autour de Bruxelles, en com­
mençant par la Grand'Place, en finissant par la Place Royale,
peuvent évoquer les épisodes principaux de notre révolution
de 1830. Toutes ces leçons d'histoire éveilleront sans doute en
nous des sentiments d'union et de patriotisme, plus forts que
la simple lecture d'un livre ou l'audition d'une conférence.

A ce titre, I'Extension a aussi rendu quelques services. Dans
combien de villes les bonnes volontés n'étaient-elles isolées et
s'ignorant les unes les autres? Nous les avons groupées, nous
leur avons donné de la cohésion et de la cohtinuité, créant
ainsi des foyers d'union intellectuelle, si précieux dans un
pays particulariste comme le nôtre. L'impulsion, une fois don­
née, le mouvement s'est continué, et même en dehors de nos
cours, l'œuvre extensionniste se survit et se perpétue presque
partout. Souhaitons qne l'Université reste le centre de tous ces
groupements locaux et que nos auditeurs de Bruxelles et de
province la considèrent un peu comme leur maison, puisqu'ils
la connaissent, puisqu'ils savent l'esprit qui y règne, qu'ils y
viennent comme au foyer familial: ils en trouveront toujours la
porte grande ouverte. En la fréquentant, ils comprendront, mieux
que par toutes nos explications, ce que c'est que le Libre-Examen.

Que la tâche de l'Extension soit, par tous les moyens dont
l'efficacité est aujourd'hui démontrée, de répandre cette idée­
force, trop rr.éconnue dans un pays et à un moment où le dog­
matisme semble reprendre, en partie du moins, l'empire que
des esprits trop confiants avaient cru à jamais perdu pour lui.



Les fonctions du système nerveux

~ésumé de la conférence faite le 18 Janvier 1914

PAR

M. J. DEMOOR
Recteur de l'Université.

L'organisme le plus simple - l'infusoire, par exemple
sent et réagit, et possède un ct comport-ement II déterminé et spé­
cifique.

Ses manifestations variées et. nombreuses ont toutes les ca­
ractéristiques fondamentales des actes réflexes, instinctifs et
volontaires, différenciés chez les animaux supérieurs, san s
qu 'il soit possible, cependant, d'isoler complètement les di­
verses catégories ainsi arbitrairement établies.

Le système nerveux central se constitue, chez l'animal supé­
rieur, sous l'influence de la poussée héréditaire et des excita­
tions fonctionnelles. Progressivement se forment en lui des ter­
ritoires autonomes dans lesquels germent les idées simples,
les concepts généraux et abstraits et les pensées conscientes
et volontaires. L'expérience physiologique et l'observation cli­
nique prouvent qu'il en est réellement ainsi. Le travail nerveux
reste d'ailleurs ton [ours tributaire des conditions générales de
la vie, de telle sorte qu'il est, et qu'il reste exact de dire :
ct Quand l'homme pense, ce n'est pas son cerveau qui agit, c'est
son être tout entier qui entre en activité. »

De nombreux faits prouvent que le cerveau - . comme tout le
système nerveux - est anatomiquement et physiologiquement
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variable : des voies de conduction nouvelles y naissent grâce à.
l'exercice; c'est ainsi qu'apparaissent des idées et des réactions
jusque là inexistantes, En étudiant ces modalités nouvelles du
travail, ces réileces cond itionnels, comme on les nomme en
physiologie, on se rend compte de la genèse réelle de la pensée
et de l'idée ct on découvre aisément les rapports étroits existant
entre l'activité psychique du cerveau différencié de l'homme
et le travail d'irritabilité relativement simple du protoplasma
élém entaire.

Tous les phénomènes d'Irritabilité sont régis par les mêmes
lois. Il est donc Iocique de les expliquer et de les interpréter
les uns par les autres; il serait fautif de vouloir les dissocier
en groupes de manifestations d'essence et d'allure diff érentes.



L'évolution et la structure du corps humain
Conférence faite le 15 mars 1914

PAR

M. PAUL HÉGER

Professeur honoraire Il la Faculté de médecine.

L'Extension de l'Université libre fête le vingtième anniver­
saire de sa fondation; elle a le droit de considérer avec fierté
l'étape parcourue; et c'est un plaisir pour moi de remémorer
ses efforts,
. Tout en rendant justice à ses fondateurs et en leur adressant

l'hommage :iE nos sentiments reconnaissants, nous ne devons
pas oublier qu'il y eut des initiatives généreuses préalables à
sa fondation; et je voudrais en citer deux : M. le professeur
Lecl ère, que j'aperçois ici parmi mes auditeurs, fut l'ouvrier
de la première heure qui nous parla de l'Un iversi t é itinérante
et des succès que ce genre d'enseignement avait obtenus en
Angleterre ; Il fut le véritable promoteur de noire Extension.
Une initiative qu'il convient de rappeler aussi est celle du COll­

seil d'administration de l'Université qui organisa, il y a vingt­
cinq ans, le" premières conférences universitaires. Vous savez
quel succès elles ont obtenu et comment nous avons pris l'ha­
hitude de voir se succéder des maîtres éminents, du pays et de
l'étranger, venus chaque année porter la bonne parole à notre
public universitaire.

J'ai voulu rappeler nos véritables débuts en faisant distribuer
à l'entrée de cette salle une brochure que chacun de vous vient
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de recevoir et qui est intitulée : La structure du corps humain
et I'éoouuion. Ce Litre est celui de la conférence que j'eus l'hon­
neur de donner le 5 décembre 1888, et qui fut la première de
nos conférences universitaires. C'était un périlleux honneur
qui m'était échu dans la circonstance: l'Université allait vers
le public bruxellois; les professeurs consentaient, non sans avoir
à redouter certaines oppositions, à donner des cours de vulgarisa­
tion; chose qui parait maintenant tout à fait naturelle et désirable,
mais qui, en ces temps-là, était diversement appréciée,

Pourquoi ai-je repris ce même titre ou ce même sujet pour
notre entretien d'aujourd'hui'! En recevant ces brochures, vous
vous êtes demandé peut-être si j'avais cherché à épuiser un
stock de Iibrairie t Mais vous aurez écarté cette idée en remar­
quant qu'il s'agissait d'une réédition. Oui, j'ai voulu repro­
duire, sans y changer un mot, le texte de ma conférence d'il y
a 25 ans; je me suis promis d'en faire devant vous la critique,
de mesurer ainsi, par la comparaison de ce que nous savions
alors et de re que nous pouvons affirmer aujourd'hui, - le
progrès réalisé dans certains domaines de la biologie.

Comme vous pouvez le voir dans le texte que vous avez sous
les yeux, j'ai parlé d'abord, il y a 25 ans, des découvertes
embryologiques qui étaient alors récentes et constituaient il mes
yeux l'argument le plus décisif en faveur de la théorie de l'évo­
lution; je décrivais l'œuf humain, je m'efforçais de faire com­
prendre à mes auditeurs le mode de formation des premiers
globes vitellins et les phases initiales de la constitution du
corps de l'embryon; je me basais principalement sur les' tra­
vaux de Fol et d'Edouard Van Beneden.

Aujourd'hui, je puis mettre sous vos yeux les objets dont je
parlais alors, car les progrès de la technique ont facilité consi­
dérablement la tâche du conférencier. L'ultra-microscope per­
met d'apercevoir des détails de structure qui touchent aux
limites de la visibilité et la proj~ction cinématographique tra­
duit mieux qu'on ne peut les décrire les mouvements qui se pro­
duisent dans l'intérieur de l'ovule fécondé. Vous allez pouvoir
juger par vous-mêmes de l'exactitude des descriptions faites
autrefois.
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M. Hoger fait ici une première démonstration cinématographique
montrant la fécondation d'un œuf d'oursin; on aperçoit nettement
les spermatazoïdes entourant l 'ovule, on distingue leurs mouve­
ments; aussitôt que l'un d'eux a pénétré dans l'œuf, une mem­
brane s'organise instantanément autour du vitellus, et l'on assiste
à la constitution du noyau vitellin; puis celui-ci 00 divise et les
deux premiers globes vitellins prennent naissance; ils 00 divisent
à leur tour et le travail de la segmentation se poursuit

Après quelques mots d'explication, M. Hegel' passe à une
deuxième démonstration cinématographique se rapportant à
l'œuf d'Ascaris : on voit se former la blastula, puis la gastrula,
et l'on suit les phases du développement emhryonnaire jusqu'à
la constitution du corps de l'animal tout entier, dont on aper­
çoit les mouvements.

M. Heger rappelle ensuite ce qu'il a dit, il Y a 25 ans, des
organes rudimentaires, ces reliquats ataviques représentant des
appareils atrophiés; il rend compte de certains travaux récents
qui ont en tout point confirmé les vues émises notamment par
R. Wiedersheim et fait ressortir toute la valeur des arguments
tirés dl' la présence dans notre corps des organes rudimen­
taires, ces témoins de révolution.

Toutefois, dit-il, j'ai fait erreur, il y a 25 ans, en considérant
ces appareils atrophiés comme s'ils n'étaient que des vestiges
du passé; ;'ai fait erreur en supposant qu'ils étaient sans
utilité pour nous. Un g-rand nombre d'entre eux, comme la
glande thyroî.te, les capsules surrénales, l'hypophyse, le thy­
mus, ont au contraire un rôle très actuel et très important.

De 1901 à 1903, MM. Demoor et Van Lint ont fait, au labora­
toire de physiologie de l'Université de Bruxelles, des expé­
rienèes sur les fonctions de la glande thyroïde ; déjà, en 1891,
MM. Godart et Slosse avaient réussi à transplanter la glande
thyroïde, chez le chien, et à démontrer par le fait même de cette
transplantation la nature essentiellement chimique du rôle de
cet organe. Dernoor et Van Lint ont réussi à fabriquer un serum
Ulyroïdotoxique et à provoquer la «cachexie thyroïdienne »

chez les animaux. Ce fut vraiment une découverte importante ;

60
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elle était bas ée sur une autre découverte faite antérieurement
par Jules Bordet et dont on peut dire, sans aucune exagération,
qu 'elle a ouvert des voies nouvelles il la pathologie.

Le procédé employé pour la première fois par Demoor et
Van Lint fut utilisé ensuite par Masay, qui fabriqua un serum
hypophysotoxrque ; puis par Weymeersch, qui démontra, tou­
jours par le même moyen, les fonctions du thymus.

Je ne puis, sans abuser de votre temps et sans sortir du

cadre de cette conférence, vous rendre compte en détail de cette
séri e de travaux ; me limitant à mettre en évidence les fonc­
tions des dnï érents organes dont je viens de vous parler, je
vais faire passer sous vos yeux des clichés représentant les
résultats obtenus chez des animaux privés soit du corps thy­
roïde, soit de l'hypophyse, soit du thymus.

(Dans une suite de projection s des plus démonstratives, M. He ­
ger montre comme nt la crois sance des animaux est influen cée par
la fonction du thymus et par celle de l'hypophyse; rappelant en­
suite les observ a tion s cliniques relatives à l'acromégalie, il fait
passer sous les yeux du publie des ex emples de gigantisme ou de
déformation du corps provoqués par des altérations dans la struc­
ture des gl andes vasculaires sanguines.)

En résumé, dit-il, le rôle considérable des éléments chimiques
s écrét és soit par la glande thyroïde, soit par d'autres appareils
dits « rudimentaires », est aujourd'hui démontré; une notion
nouvelle s'est introduite, depuis vingt ans, dans la physiologie:
c'est la notion des" sécrétions internes ". En parlant comme je
l'ai fait il y a 25 ans, je n'avais pas prévu que les sécrétions
internes exercent une action au ssi notable sur la structure du
corps humain; action à ce point importante qu'elle se traduit
sur l'être tout entier, modifiant jusqu'aux parties dures du
squelette, jusqu'à la forme du visage et la taille de l'individu.

Les glandes à sécrétion interne sont comme autant de petits
laboratoires où se fabriquent des substances infiniment puis­
santes, même à de très pet ites doses : l'extrait des capsules
surrénales ( "~rirénaline) agit encore sur le cœur isolé du lapin
à la dose de 1 partie sur 48.000.000 [Aducco} ; et sur les con-
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tractions utérines, à la dose de 1 sur 100.000.000 (Kehrer].
Je n'avais envisagé qu'un problème morphologique. J'éprouve

un sentiment que vous comprendrez tous en insistant sur ce
fait que je n'avais pas prévu, il y a 25 ans, cette prépondérance
du chimisme intérieur sur la morphologie. Je n'ai rien à retirer
de ce que je disais alors, mais j'ai à compléter mon exposé en
y introduisant des notions dont plus d'une représente une con­
quête faite uu laboratoire de notre Université; si l'on pouvait
me reprocher d'avoir manqué de prévision, je répondrais que
mes élèves m'ont préparé une belle revanche. Je me réjouis de
pouvoir ici les en remercier.

Messieurs, cette intervention si remarquable des éléments chi­
miques dans la morphologie se retrouve encore dans d'autres do-,
maines et 1'011 pourrait dire que la physiologie s'est, à ce point de
vue, transformée depuis vingt ans. Sans doute, on savait, depuis
le temps de Lavoisier, que la vie est une fonction chimique,
mais on ne soupçonnait pas toute la délicatesse des réactions
protoplasmiques, et, à vrai dire, on ne s'en préoccupait guère;
on avait il résoudre des problèmes préalables comme celui de
la structure microscopique des organes et encore celui de l'étude
mécanique des phénomènes vitaux . Nos laboratoires et notre
enseignement ont dû tenir compte de cette évolution et la chi­
mie physiologique y a pris une large place.

Cependant la morphologie continue ses conquètes et vous en
avez eu la preuve ici même lorsque M. le professeur Brachet
vous a parlé des découvertes récentes faites en embryologie.

Jusqu'où la technique permettra-t-elle de pénétrer dans ce
domaine? Il serait téméraire de le dire ; je puis vous montrer
aujourd'hui, grâce à l'obligeance du docteur Comandon (de
Paris) un film qui mettra sous vos yeux l'un des phénomènes
les plus intimes de la vie cellulaire : la karyocinèse.

(M. Heger fait id la. démonstration d'une pr éparation de sang
de triton; on aperçoit les globules rouges et quelques leucocytes
dont les mouvements. amiboïdes sont parfaitement visibles; l'inté­
rêt de la démonstration consiste surtout dans la netteté avec la­
quelle se dessinent les phénomènes karyocinétiques dans les héma­
ties. L'animal ayant subi une diète préalable et ayant été ensuite
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nourri abondamment, les globules rouges se reproduisent par voie
de division nucléaire; on distingue toutes les phases de la karyo­
cinèse ; et les mouvements des corpuscules nucléaires sont parti­
culièrement Intéreseants.)

En presence de tels résultats, dit en terminant M. Heger, on
se demande si, grâce à l'ultra-microscope, nous n'arriverons
pas à rendre les " molécules JI de certains composés organiques
visibles pour nos yeux; théoriquement, cela n'a rien d'impos­
sible. L'avenir permettra sans doute à la morphologie de
prendre à son tour cette revanche sur la chimie physiologique
qui l'a un instant dépassée.

Lorsque, nans 25 ans, un autre que moi viendra ici - (ou
plutôt dans les bâtiments nouveaux de l'Université construite
alors) - parler des progrès de la biologie devant le public de
l'Extension, je souhaite qu'il puisse faire cette démonstration
prévue, et je souhaite surtout à ce successeur de pouvoir s'adres­
ser à un public aussi éclairé, aussi bienveillant que celui d'au­
jourd'hui.



edouard Van Beneden
Résumé de la c:onférenc:e faito le 33 mars 191.

PAB

M. A. LAMI::ERE,

ProlesseW' • la Facult6 des scleaces,

Edouard Van Boneden est mort à Liége le 28 avril i91O, à
l'âge de 64 ans. Lors des fêtes du soixante-quinzième anniver­
saire de la fondation de l'Université libre, il était venu recevoir
le diplôme qui lui conférait le grade de docteur honoris
causa; notre Université avait voulu rendre hommage autant
à la science qu'à la fidélité au principe du libre-examen de l'un
des plus illustres élèves de l'Université de Louvain.

Edmond Van Beneden tenait son éducation scientifique pre­
mière de son père, le célèbre P.-J. Van Beneden, qui professa
la zoologie à l'Université catholique pendant plus de cinquante
ans. Le père Van Beneden, par ses éludes sur les animaux ma­
rins de notre côte, sur leurs parasites et sur leur embryogénie,
par sa découverte de la migration des vers solitaires, fut une
figure importante dans cette période de l'histoire des sciences
zoologiques qui précède l'apparition du darwinisme. Le fils
continuera l'œuvre de son père à un moment où la science s'est
enrichie de la théorie cellulaire de Schwann, et où le transfor­
misme vient avec Darwin et Haeckel de commencer à s'impo­
ser comme l'expression de la vérité: Il marchera hardiment
dans les voies nouvelles et sera essentiellement un embryolo­
giste, cherchant par l'étude des animaux à percer les mystères
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de l'histoire de l'organisation humaine. Ses nombreux et admi­
rables travaux témoignent d'une parfaite unité; ils touchent
tous à des problèmes qui intéressent l'homme même; c'est ainsi
qu'il fut amené à étudier le phénomène capital de la féconda­
tion et qu'il réussit à en découvrir les traits essentiels, en
même temps qu'il faisait progresser considérablement nos con­
naissances relatives à la cellule.

L'ouvrage qu'Edouard Van Beneden publia en 1883 sur la
féoondation de l'Ascaris megalocephala, grand ver parasite du
cheval, marque une date cardinale dans la science biologique;
elle est le trait d'union entre une période où les savants de­
vaient se contenter de démontrer la réalité du transformisme
et la période actuelle, où le problème du mécanisme même de
l'évolution a pu être enfin abordé sérieusement, grâce aux
lumières que la découverte de ce qu'est la fécondation est venue
jeter sur la signltication de l'hérédité.

Edouard Van Beneden est un des plus grands biologistes de
tous les temps et une gloire pour notre pays.

l
/



l'excursion du 29 mars 1914 aux Fonds de Laffa
Rela tion laite par

Mme H. DlRKX

Régente au Cours d'éducation C.

Voici dix ans que l'Extension de l'Université dt! Bruxelles
organise des excursions, dix an s que les coins les plus intéres-
sants du pays sont explorés. .

Je n'ai pa~ i\ constater le succès : les mesures draconiennes
qu 'il a fallu édi cter pour limiter le nombre des participants
sont présentes à toutes les mémoires.

Les résultats acquis sont importants: ceux qui suivirent régu­
lièrement toute la série des excu rsion s ont enregis tré une foule
de connaissances nouvelles et clas sé de nombreuses observa­
tions. Ces notions, adaptées aux intérêts de chacun, sont trans­
mises à d'autres, et je connais nomhre d'excursions organisées
« à l'instar" de celles de l'Extension .

La vallée de la Meuse a été choisie comme but de l'excursion
jubilaire (fig I, 2, 3) ; le pays est intéressant à bien des points
de vue : la Eféologie en est claire et précise, la flore des Fonds
de Leffe est réputée pour sa richesse et sa variété, le paysage
est pittoresque.

Cette première excursion, après l'hiver, par une journée
exceptionnellement douce et ensoleillée, a attiré beaucoup de
monde, et c'est une vraie colonne qui réveille la calme petite
ville de Dinant de son repos du dimanche.

La première étape nous arrête devant la fontaine Patenier,
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presque au sortir de la ville. Le monument, qui dresse sur la
petite place un buste très banal à la gloire du paysagiste dinan­
tais, attire l'œil par une pancarte accolée à la pierre au-dessus
d'un jet d'eau claire et abondante : Eau non potable.

Considérée pendant fort lonctemps comme une source, cette
eau n'est, en réalité, que la résurgence d'une r ivière qui s'en­
gouffre sur le plateau, dans le calcaire tournaisien, par un
aiguigeois situé non loin de Jauvelant, à 7 1/2 kilom. de Dinant
(fig. 4). Entre Jauvelant et Dinant, Ia rivière est souterraine.

N
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Fig. 4. - Croquis du parcours probable de la rivière souterraine de Dinant.

Les anticlinaul. dévoniens ind iqu6a Sr.Jt, entre lesquela s'oune le baas in synclinal calcaire du
maaaif de Dinant, sont constitués par da roches principalement psammiliqlleB.

Dès 1848, le caractère de résurgence avait été reconnu : le
lavage du minerai à Jauvelant avait occasionné des troubles fer­
rugineux dans l'eau de la fontaine Patenier et révélé la commu­
nication souterraine du plateau avec la vallée.

En 1903, une expérience à la fluorescéine de MM, Van den
Broeck, Martel et Rahir fut concluante : la matière colorante,
jetée dans le ruisseau de Jauvelant, réapparut après environ
4 jours dans la fontaine.

Malgré les avertissements, malgré les écriteaux révélateurs,
les Dinantais conservent dans la pureté de leur eau une foi iné­
hranlable et dangereuse.
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Nous suivons la route qui va de Leffe par Dorinne vers Huy
et longe le ftnno N. de la vallée des Fonds de Leffe.

Arrêtons-nous un instant à l'entrée de la vallée, afin de nous
orienter.

Vers l'W, le tronçon ardennais de la vallée de la Meuse,
dirigé S.-N., recoupe transversalement les couches des terrains
primaires, de composition et de dureté différentes (fig. 2).

Perpendiculairement à la vallée de la Meuse, le vallon
affluent des Fonds de Leffe, dirigé E.-W., est creusé dans le
Calcaire carbonifère. L'orientation exerce une influence très
grande sur la colonisation des pentes par la végétation. Le con­
traste est en effet frappant entre les deux versants (fig. 5).

Le flanc tourné vers le S., brûlé par le soleil, ne peut nourrir
que des plantes de petite taille, entre lesquelles la roche reste
à nu ; aussi le produit de décomposition du calcaire est-il immé­
diatement enlevé par les pluies. L'ardeur du soleil crée ici un
cercle vicieux : les plantes ne peuvent croître, faute de terre;
Il terre ne peut rester en place, faute de racines. Sur le .flanc
qui regarde le N., l'existence est moins pénible : des buissons
et même des arbres ont pu se développer à l'aise, grâce à l'hu­
midité, et entre le feutrage de leurs racines la terre est proté­
gée contre le ruissellement. Bien plus, les eaux ont, sur une
certaine profondeur, dissous le calcaire, si bien que ce versant
porte une végétation calcifuge. On y remarque notamment des
Bouleaux, espèce qui ne vit en concurrence avec d'autres arbres
que sur des terrains non calcaires.

Hien ne nous presse, nous avons le temps de nous arrêter
devant tout ce qui attire notre attention.

Tout d'abord, à un tournant de la route, une muraille cal­
caire est taillée à coups de mines dans le flanc N. de la val­
lée. Ici, les couches se présentent sur leur plat; tout à côté,
elles sont coupées en travers; à quelques mètres plus loin, elles
sont plissées de la façon la plus imprévue; les plis sont tra­
versés par une fracture dont les deux lèvres ont glissé l'une sur
l'autre, produisant des « miroirs de failles» avec leurs surfaces
rabotées, lisses et polies.
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Dans la partie superficielle, les eaux do pluie, chargées
d'acide carbonique, ont corrodé le calcaire, abandonnant les
parties non solubles, argile et silice, ou les entraînant dans les
fissures de la roche; les plantes ont pris aussitôt possession
de la couche meuble ainsi formée et dessinent un" ourlet de
verdure sur la crête.

Plus loin, une petite caverne ouvre dans le rocher la profon­
deur mystérieuse de son ombre verte, Entrons-y 1 Le sol est
tapissé de petites Fougères, de Lierre terrestre et de Chélidoine
(Asplenium T'richomanes, Glechome hederaceum, Chelidonium
majus}, Rien de plus curieux que toutes ces plantes qui tendent
longuement leurs feuilles vers l'entrée de la grotte et les dis­
posent ensuite perpendiculairement à la lumière insuffisante.

Une carrière dans le Viséen est fertile aussi en observations:
couches dressées à joints de stratifications nettement marqués,
diaclases «fossiles.. remplies d'une masse cristallisée de car­
bonate de calcium déposée par les eaux; traces de glissements
et miroirs de failles, cristaux de calcite montrant les plans de
clivage...

Toute la paroi calcaire exposée au soleil est colonisée par une
série de plantes, merveilleusement adaptées au milieu dans
lequel elles sont destinées à vivre; elles résistent. à la sécheresse
de façons diverses, toutes ingénieuses.

Une petite Fougère, Ceteracn officinarum, recroqueville et
enroule ses feuilles vers la face supérieure, de telle sorte qu'on
n'aperçoit plus, au dehors, que le revêtement brunâtre et con­
tinu des écailles garnissant le dessous du limbe.

Les plantes grasses résolvent le problème d'une autre façon ;
le protoplasme est mis à l'abri de la dessiccation par les réserves
d'eau des organes aériens; tels sont : Sedum aere à fleurs
jaunes qu'on trouve non seulement sur les rochers, mais aussi
dans les dunes; Sedum album à fleurs blanches, Sedum Te"
flexum à grandes inflorescences jaunes.

Les racines de Galium Mollugo s'enfoncent si profondément
dans les crevasses qu'elles finissent toujours par atteindre un
peu d'humidité, même par les jours les plus secs.

Draba verna ne vit que pendant l'hiver, seule saison où la
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sécheresse ne soit pas à craindre; 11 germe en automne, forme
aussitôt sa petite rosette de feuilles, fleurit aux premiers beaux
jours, et déjà, à la fin de mars, porte des graines presque
mûres : dans un mois, toute la plante sera desséchée et les
graines attendront patiemment pendant les chaleurs de l'été que
les pluies d'automne les fassent sortir de leur sommeil.

De nombreuses espèces se conduisent de même; signalons
seulement parmi celles que nous cueillons ici, des Ccrastium,
des Jfyosolis et Saxifraga tridactglites,

Au milieu de ces plantes dont les graines seules passent l'été,
en voici une, Ranunculus bulbosus, qui traverse également la
saison trop sèche et trop chaude à l'état de vie latente, mais
sous forme de tubercule; les feuilles naissent à la fin de sep­
ternbre et fonctionnent pendant tout l'hiver; dans quelques
jours, les fleurs s'ouvriront et, dès la fin de juin, tous les
organes aériens seront morts, pour ne laisser vivant que le
tubercule.

Ainsi, ce coin de pays calcaire, trop rôti par le soleil, rappelle
en plus d'un point certaines régions du Congo : là aussi, la
saison des pluies est celle où les végétaux s'épanouissent, tandis
que la période sèche coïncide avec leur repos.

Cette belle journée de soleil a tiré de leur léthargie un cer­
tain nombre d'animaux: le Lézard des murailles vient prendre
un bain de lumière; le Timarca tenebricosa, vulgairement ap­
pelé Crache-sang, se promène lourdement sur les Galium dont
il vit, tandis que volent ode nombreux Papillons « citron ", Rho-

.: docera rhamni.
Voici, dans le flanc du calcaire, une fente de verdure : c'est

lè ravin de Goliath. Une belle végétation a pu y croître bien à
l'abri: les Pins noirs d'Autriche et les ~picéas tracent une zone
sombre sur le gris bleuté de la roche.

Nous entrons dans le ravin par le haut, en suivant la route de
Dorinne au delà du chérau de Leffe.

A travers un taillis épais de Ronces et de Prunelliers, nous
atteignons la source de Goliath, qui descend de chute en chute
sur ses constructions de tuf calcaire les longues lianes des Clé­
matites forment par endroits de véritables draperies et 'les Epi-
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céas dressés sont comme des arbres de Noël avec l'ornement
de leurs multiples cônes bruns.

Le ravin descendu, il s'agit de refaire une ascension. En s'ac­
crochant aux rochers, en évitant 'les Ronces, en enjambant les
pierres, on parvient au plateau.

Voici l'heure du déjeuner et du repos bien gagné, dans le
soleil qui dore les jeunes verdures de la vallée.

Une halte avant d'entreprendre la descente des Fonds de
Leffe, dure besogne qui tendra toutes nos facultés vers un but
unique: aboutir au bas sans chutes graves.

La végétation des rochers calcaires exposés au Sud est sin­
gulièrement comparable à celle des garrigues méditerranéennes.
On sait que les garrigues sont, dans le midi, des régions cal­
caires, maigrement couvertes de végétation : les Labiées odo­
rantes, Thym, Romarin, Lavande sont ici remplacées par le
Serpolet et la Germandrée (Thymus Serpyllum, Teucriurn.
Chamaedrys) .

Aux Cistes méditerranéens, dont l'odeur pénétrante faisait
battre le cœur de Napoléon quand il approchait de son île, on
peut comparer Heianthemuni Chamaecistus et H. poliifotiurn .

.La Graminée la plus commune ici : Sesleria coerulea, est une
plante méditerranéenne; les Œillets des garrigues sant repré­
sentés par Dianthus carthusianorum,

La descente. Nous voici sur la roule dans la gorge, au bord
du petit ruisseau des Fonds de Lefte, qui roule ses eaux pres­

.sées sur les cailloux.
Une reconnaissance des plus courageux pour découvrir une

station d'Artemisia caniphorata, l'Armoise à odeur camphrée,
une Composée méditerranéenne, rare chez nous.

Sur la pente, à notre gauche, nous remarquons une raie claire.
Un sentier nous permet d'atteindre assez facilement, à envi­

ron 20 mètres au-dessus de la route, l'endroit qui nous intrigue.
A l'examen, la raie claire est constituée par une sorte de rai­

nure, sans aucun doute intentionnelle.
L'entaille que nous suivons au flanc de la roche, assez régu­

lière, nous mène à une sorte de palier soutenu par une vieille
muraille et planté de deux tilleuls; à partir de la, la rainure,
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moins accusée, tourne à gauche et remonte en pente douce un
petit vallon qui prend naissance sur le plateau et à l'entrée du­
quel filtre une source.

En certains endroits, la rainure ;';8 complique d'autres tra­
vaux; des entailles assez profondes la recoupent. perpendiculai­
rement, d'autres ménagent les marches d'une sorte d'escalier.

Nous sommes au lieu qu'on désigne dans le pays sous le
nom de Chérau de Charlemagne.

D'après les archéologues qui étudièrent sur place le chérau,
MM. de Loé et Ralnr entre autres, on se trouverait en présence
d'une voie romaine, encore utilisée pendant le moyen âge; la
rainure et les entailles seraient les restes d'ouvrages qui auraient
soutenu une voie suspendue, construite entièrement en bois.

La légende donne une explication plus simpliste ; le fameux
Bayard, portant les quatre fils Aymon et poursuivi par Charle­
magne, aurait, dans le bond fabuleux qui lui fit franchir les
Fonds de LeHe, Imprimé pour l'éternité la marque de ses sabots
dans le rocher. Le bon empereur fit creuser dans le roc, pour
son armée, les escaliers qu'on y voit encore, et sa prière fit
jaillir, pour assouvir la soif de ses soldats fatigués, la source
qui jamais ne tarit.

Nous voici sur le plateau, réunis autour de pierres qu'on vient
de retourner; matières à multiples découvertes : Clamais rou­
léf\ en boules, à l'aspect ne perles grises; lulus au corps ondu­
leux, fourmilières dont les individus jaunâtres (Lasius flaous]
vivent en mutualisme avec des Pucerons; d'autres Fourmis,
petites et noires (Lasius niger) entretiennent pour de mysté­
rieuses jouissances ces Cloportes blancs et aveugles que nous
trouvons avec elles. (Voir J. BARZIK, Sur les bords de la Meuse,
pages 38-39).

Quelques minutes de marche nous amènent en haut, près de
la ferme du Buc.

La vue (fig. 6) s'étend au loin, accrochée çà et là aux flèches
des églises, nux toits des fermes.

Vers le S.-E., Gemcchenne et Sorines; vers le N., Loyers;
au S.-\V., la dépression de la Meuse, où la tour de Montfort
situe Dinant.
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Devant nous, de l'E. vers l'W", marquée par la cime des Pins,
une ligne sombre régulière dans le plateau ondulé : la crevasse
burinée par le ruisseau des Fonds de Leffe.

DeIa gorge d'où nous venons au plateau où nous sommes,
la carte géologique indique des couches de plus en plus an­
ciennes (fig. 2, 3).

Au bas le Viséen supérieur, puis le Viséen inférieur. Sur le
plateau, des carrières abandonnées sont dans le calcaire tour­
naisien ; tout en haut, près de la ferme du Buc, nous recon­
naissons les psammites rougeâtres caractéristiques du Famen­
nien.

Ainsi donc, plus nous montons et plus les couches que nous
foulons sont anciennes. Les terrains seraient-ils culbutés de
telle manière que les assises soient superposées dans l'ordre
inverse 1 L'explication est beaucoup plus simple, nous venons
de gravir un anticlinal dont la partie supérieure a été complè­
tement enlevée par l'érosion (voir figure 3).

La vallée iles Fonds de Leffe était donc primitivement une
vallée de plissement, mais les eaux qui se sont créé un chemin
dans le fond du synclinal y ont creusé une entaille profonde;
elle possède le caractère, assez rare en Belgique, d'être à la fois
vallée de plissement et vallée d'érosion.

Ici se reproduit la disposition des plis anticlinaux et synclinaux
si caractéristiques dans le Condroz, avec ses « tiges" boisés, cor­

, respondant aux anticlinaux des psammites et des schistes famen­
niens, et ses vallées cultivées, toutes parallèles entre elles, cor­
réspondant aux synclinaux; du calcaire carbonifère.

A l'endroit où nous sommes, près des grandes fermes de Le Buc
et de Loyers, les bois ont été presque partout remplacés par des
cultures : champs labourés sur les parties psamrnitiques que
nous 'venons de traverser, prairies sur les parties plus schis­
teuses ; ces schistes donnent une argile de désagrégation lourde
et imperméable: personne n'en peut douter après avoir pataugé
dans la 'boue gluante des chemins.
. Le paysage que nous découvrons de l'autre versant du pla­

teau récompense nos efforts : la vallée de la Meuse, à I'W,;
s'étale large, avec, au fond, le miroitement de l'eau, tan-
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dis que, vers le N., se devine un vallon parallèle à celui que
nous venons de quitter.

Tout près, des plaques fauves se détachent sur une pelouse
découverte. ce sont les ' cercles clairs d'une Graminée, Brachy·
podium pinnatum, qui envahit peu à peu la pelouse, détruisant
toute autre vie végétale là où elle s'établit.

Si l'on examine la colonie avec attention, on voit que les
plantes les plus anciennes, constituant le centre du cercle, ne
fleurissent pius, ou fleurissent peu; de même les toutes jeunes
de. la périphérie; la partie active est constituée par les orga­
nismes d'âge moyen entourant la partie plus vieille, centrale.

L'arrivée à Blocquernont nous ménage la/surprise d'une décou­
verte; quelques Sapins (Abies pectinata}, une rareté chez nous,
reconnaissables à leur tronc lisse blanchâtre et à leurs feuilles
planes, rayées en dessous de deux traits blancs parallèles. Au
même endroit, nous recueillons les longs cônes mous des Pins
Weymouth (Pi11.uS Strobus}, dont il existe ici des exemplaires
de grande taille.

Près de la faisanderie, à l'angle de la prairie ponctuée de Pom­
miers en boules, nous nous arrêtons pour regarder: l'endroit
est des mieux choisis pour se rende compte de la relation qui
existe entre la nature du sol et les caractères géographiques
du paysage.

A nos pieds, commence un vallon qui descend en pente douce
jusqu'à la Meuse; ses versants à inclinaison faible et régulière
profilent la figure classique des vallées dans le schiste houiller.
Le houiller se prolonge encore de l'autre côté de la Meuse;
ainsi s'explique l'élargissement de la vallée dans ces roches
très altérables, peu résistantes à l'érosion; en un point de la
rive droite, près du village de Houx, le calcaire s'avance en
falaise jusque contre le fleuve, et tout aussitôt les lignes légè­
rement arrondies font place aux pans abrupts de Poilvache
(voir fig. 1,2).

Près du château de Blocquemont, on longe un magnifique et
vaste verger de Pommiers; beaucoup d'arbres (fig. 7) portent de
grosses touffes de gui (voir J. BARZIN, Sur les bords de la Meuse,
pages 54 à 56).

61
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Nous descendons maintenant dans la direction de la vallée
de la Meuse; au passage, une allée d'Épicéas excite notre admi­
ration: leurs branches courbées aux rameaux pendants jettent
une ombre profonde sur le sol jonché d'aiguilles. Au bas de
l'avenue, nous renonçons à suivre le sentier trop facile qui nous
mènerait tout de suite à la Meuse, pour grimper à travers le
taillis jusque sur la crête qui porte les ruines de Géronsart et
descendre dans le ravin de la Collébère.

Brusquement, pendant la descente, l'aspect de la végétation
change : les Bracliupodiuni pinnatum disparaissent en même
temps que les Bouleaux deviennent plus nombreux; nos pas
font apparaître sous les feuilles le schiste houiller qui forme
ici un tout petit îlot (voir fig. 2). Plus bas, nous retombons
sur le calcaire : la. végétation nous l'indique fidèlement.

Il nous suffira. maintenant de descendre le long du ruisseau
de la Collébère. Ses sources sont sur le lambeau de schiste
houiller que nous venons de reconnaître et sur l'affleurement
beaucoup plus large de même roche qui surmonte la colline en
face de nous.

A peine le ruisseau touche-t-il le calcaire que nous le voyons
s'appauvrir. Quelques mètres plus bas, nouveau trou au fond
du lit, nouvelle perte d'eau; d'aiguigeois en aiguigeois, le ruis­
selet finit par tarir complètement. Nous le retrouvons, sous la
forme d'une forte résurgence, dans le parc du château de Houx,
au niveau de la vallée.

Nous voici au village.' Au delà, vers la gare, la muraille de
calcaire viséen offre de superbes plissements en S; en
certains endroits, la poussée a été si violente qu'il y a eu un
véritable laminage des couches et un renversement des plis.

Voici, après le pont sous la voie ferrée, le raidillon .qui monte
à la petite gare de Houx et la théorie des extensionnistes au
terme de leur excursion : vêtements poussiéreux, vasculums
débordants, air heureux de gens qu'une journée au grand air
a halés et dont l'esprit s'est enrichi au contact des choses de la
nature.



Assemblée générale du 21 juin 1914

L'Extension de l'Un iversité lib re a célébré Je XX· anniversalre de
sa fondation par une assemblée plénière tenue à J' Université, dans
le grand auditoire de physique. Un nombreux public, composé de
professeurs de l'Université, de membres de la soci été et de déléga­
tions des comités locaux de province, y assistait. Au bureau, avaien t
pris pla ce, au x côtés de M. Buls, président d'honneur, ~aI. Lecl ère,
président du Comité centr al ; J. Demoor, recteur de l'Université;
Errera, pro-recteur; Dollo, vice-président d'honneur de l'Extension;
Behaeghel, administrateur de l'Université; Goblet d'Alviella, vice­
président du Sénat; Bordet, président de l'Cllion des anciell.ç étu­
âiants ; Chavanne, Ma ssart, Slosse, Huism an, professeurs; Mabille,

d irecteur honoraire de r enseignement de la ville de Bruxelles; Tyck,
d élégu é -du comité d'Anvers et r eprésentant des comités locaux;
Ruttiens et Demeyer, secréta ir e général et trésorier de l'E xten sion.
S'étaient fait excuser: MM. Max, bourgmestre de Bruxelles; Jacq­
main, éche vin de l'instruction publique; Rommela ere et Hymans,
président et vice-pr ésident du Conseil d'administration de l' Uni.
versité; Duray et André, présidents des conseils provinciaux du
Brabant et du Hainaut; Ensch-Tesch, bourgmestre d'Arlon, vice­
président d'honneur de l'Extension; Maurice Vauthier, président du
comité de la Revue de l'Université.

Nous donnons ci-après le texte des discours prononcés par
MM_ Lecl ère, Ruttiens, Demoor et Ty ck et celui de la conférence de
M. le professeur Chavanne sur les « besoins d'une Unive rs ité mo­
derne -.



892 COMPTE-RENDU DE L'ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU 21 JUlX 1914

A1locuüon de M. L. Leclère.
Président du Comilé' eeatral de l'8:1"1""ioll,

MEiilDAMES, MESSIEURS,

L'F..rtpnsion de ['Université lihre s'honore de compter beaucoup
d'amis. J'ai l'agréable devoir de les saluer ici et de les prier
d'agréer nos remercïments pour les précieux concours qu'ils nous
accordent. Nous sommes heureux d'exprimer notre gratitude à
l'administration communale de la ville de Bruxelles, aux conseils
provinciaux du Brabant et du Hainaut, au conseil d'administration
de l'Université, à l'Union des anciens étudiants et à la Revue de
l'Université, ces deux sœurs amées de l'Extpn .wm, au 'Comité de
l'Ecole modèle, aux journaux de la capitale et de la province qui
ont contribué à faire connaître nos efforts au grand public. A nos
professeurs et à nQS comités locaux, nous devons un témoignage
particulier de reconnaissance ; aux professeurs qui mettent si
généreusement leur talent à notre service, aux comités locaux qui
donnent depuis vingt ans de si beaux exemples d'énergie persévé­
rante.

C'est grâce à toutes ces bonnes volontés que l'Extension a pu
obtenir les résultats très satisfaisants que le rapport de notre actif
et dévoué secrétaire général va vous faire connaitre avec quelque
détail. Mais, si je ne m'abuse, notre succès est dû aussi à d'autres
facteurs. Dès 1894, nous avons su ce que nous voulions faire. Nous
avons adopté une méthode, nous avons visé à atteindre un but net­
tement précisé. Tout en tenant compte des leçons de l'expérience,
nous n'avons jamais cessé d'appliquer les mêmes règles, de
regarder dans la même direction. Dès la première heure, nous
avons pensé et nous avons affirmé qu'une Extension universitaire,
pour mériter ce titre, doit remplir certaines conditions. Elle doit,
en premier lieu, être une Extension: en d'autres termes, elle n'or­
ganise pas seulement des cours dans la ville où se trouve l'établis­
sement d'enseignement supérieur dont elle se réclame, elle étend
surtout son action dans les provinces et plus spécialement dans les
localités les moins favorisées au point de vue intellectuel.

L'Extension, c'est, en quelque mesure, l'Université allant vers
ceux qui ne peuvent pas commodément venir à elle.

Elle doit ensuite être universitaire. Pour mériter ce qualificatif, il
lui faut recruter ses « mlsslonnaires's parmi les professeurs, chargés
de cours, agrégés, assistants, docteurs spéciaux, diplômés de l'en­
seignement supérieur. C'est exceptionnellement et après s'être
entourée de toutes les garanties désirables qu'elle peut admettre
d'autres collaborateurs.
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De plus, son organisation doit être décentralisée. Au comité cen­
tral à dresser le programme des cours, à diriger la gestion finan­
cière de l'œuvre, à coordonner les efforts. A des comités locaux,
agréés par le comité central, appartiennent la propagande. le choix
des COUTS d'après les besoins et les préférences des adhérents, les
détails de l'organisaiton matérielle. Enfin, l'Extension ne peut
jamais perdre de vue que c'est un enseignement supérieur et non
élémentaire qu'elle s'est donné pour tâche de fournir à ceux quI le
désirent • Il n'y a vraiment d'extension universitaire, uisatt
naguère M. le professeur Larnaude (de la Faculté de droit de
Paris) que lorsqu'on habitue, par un enseignement analogue li.

celui des Universités, les auditeurs à la patience Intellectuelle,
lorsqu'on développe cette qualité de l'esprit qui empêche de
résoudre légérement et comme au pied levé les graves problèmes de
la science. • C'est pourquoi nous avons toujours tenu la main,
malgré certaines critiques et quelques difficultés. à l'observation de
trois règles caractéristiques : le cours de quatre à sept leçons, la
perception d'un droit de fréquentation, la distribution d'un résumé
imprimé (syllabus).

Les professeurs de l'Extension n'ont pas à distraire leurs audi­
teurs; ils cherchent à les instruire, à leur exposer, preuve à l'appui,
les résultats acquis en telle ou telle matière déterminée; ils
cherchent à concentrer leur attention sur quelques problèmes impor­
tants et non il l'éparpiller sur une foule de sujets. C'est pour cette
raison qu'ils doivent faire des COUTS et non des conférences isolées,
dont il ne reste trop souvent que des traces fugitives. Toutefois.
nous estimons que si les cours sont la condition essentielle, la rai­
lIOn d'être d'une véritable Extension universitaire, I'emplol de la
conférence peut être utile en deux cas : pour inaugurer ou pour
dore, par l'exposé d'un sujet particulièrement attrayant, une série
de cours ou pour préparer, dans des localités où l'organisation
immédiate d'un cours est difficile. la formation d'un groupe d'audi­
teurs sérieux.

Le paiement d'un droit de fréquentation assure l'assiduité aux
leçons, indispensable pour que leur but pédagogique soit atteint.
Si l'auditeur n'est pas tenu d'acquitter une taxe d'entrée, il est à.
craindre qu'il n'assiste qu'à deux ou trois leçons sur six ou sept;
or, après une ou deux absences, il lui sera difficile, sinon Impos­
sfble, de comprendre la suite des faits exposés par Je professeur.
Le principe une fois admis, les comités locaux peuvent d'ailleurs
fixer au plus bas prix possible le montant de la rétribution i de plus,
ils peuvent consentir sur ces droits déjà minimes des réductions
aux membres du personnel enseignant, aux écoliers, aux sociétés
ouvrières, etc.
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Nous considérons enfin comme un élément indispensable d'un
cours extensionniste la distribution du syllabus avec référènces
bibliographiques. Grâce à ce sommaire, l'auditeur pourra suivre les
leçons avec fruit. En le relisant, il fixera dans son esprit les faits
qui ont été exposés oralement. Des personnes qui ne peuvent pas
assister aux cours ou qui ne demeurent pas dans les localités où ils
se font ont la faculté d'acheter ces résumés imprimés. Gràce au
syllabus, l'influence de rExtension se fait sentir au delà des limites
de ses auditoires.

Telle est la méthode que nous pratiquons depuis vingt années. A
l'épreuve, elle s'est révélée efficace. Xous continuerons à l'employer,
Si, comme je viens de l'indiquer, notre titre nous dictait un sys­
tème d'enseignement, il nous montrait !l0n moins clairement le but à
atteindre. Il s'agissait, ici comme en Angleterre, d'établir un trait
d'union entre le- public et l'Université par l'organisation de « cours
populaires d'enseignement sup érieur • selon J'expression brève mais
complète de nos statuts. Il s'agissait de répandre dans le pays les
connaissances scientifiques; il s'agissait aussi de travailler pour
I'L'niversité de Bruxelles qui nOU3 a formés intellectuellement -et
moralement. Sommes-nous parvenus à exécuter ce programme?
Avons-nous, au moins en partie, réalisé les espérances des pre­
miers jours? En toute sincérité, j'estime que nous pouvons répondre
affirmativement à ces questions. Dans la mesure de nos forces et
de nos moyens d'action, nons croyons avoir rendu quelques ser­
vices au public et à l'Université.

Au public d'abord. On vous dira da-ns un instant que plus de
100,000 auditeurs ont assisté aux ïOO cours que nous avons orga­
nisés et que nos 1:;0 syllabus ont été tirés à 200,000 exemplaires.
Ces çhiff'res sont respectables. Par eux-mêmes, ils ne signifieraient
pourtant pas grand'chose, si nous ne pouvions attester que cet
effort fut fécond. De cela, nous sommes assurés par l'étude des rap­
ports de nos comités locaux. XOU8 ne prétendons pas, sans doute,
que chacun de .nos auditeurs s'est assimilé d'une manière complète
toutes les notions que nos professeurs lui ont fournies. Mais nous
avons largement répandu des connaissances de toute nature, nous
avons aidé à faire naître ou à développer des besoins intellectuels,
la soif de connaître plus et mieux; nous avons fait comprendre ou
pressentir à ceux qui nous ont écoutés, le caractère de i'euseignement
supérieur, ses tendances, ses méthodes, sa valeur non seulement
scientifique mais sociale. Ainsi nous avons créé dans nombre de
nos communes des foyers de vie intellectuelle. Xos auditeurs, en
effet, qu'on ne l'oublie pas, ne viennent pas seulement entendre.
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comme en passant, une ou d eux conférences. En gén ér al , ils
su ivent pendant plusieurs années des l'ours qui traitent des matières
les plus diverses. Par là, l' empreint e qu'ils reçoivent n 'e st pas su­
perficielle , mais profonde et durable.

U Extension peut don c, sans va nité , se r endre le témoign age
qu'elle a contribué à augmenter le nombre de ceux qui on t , d ans
ce pays, le goût et le respect des choses de l' espr it e t le désir de
posséder une culture général e.

Et pu is, n ous avons, du mains le croyons-nous, se rv i de notre
mieux et de deux manières cette Université que nous ai mo ns filia­
lement. L'Extension n 'est -elle pas, en quelque sor te, un e (( école
d'application" où beaucoup de jeu nes docteurs spé ciaux, de jeunes
agrégés, avant de monter dans les chaires de nos F acultés ont
acquis et acquièrent les qu alités professorales si n écessaires pour
l'enseignement à tous les degrés. Avec beaucoup d' esprit et de rai­
SOli , M. le professeur Errera. a mi s en relief cet heureux r ésultat
dans la bella conférence qu 'il fit ici même, il y a qu elques mois.
Mais nous espérons surtout avoir été utiles à l'Univers ité de Bru­
xell es en propageant ses doctrines, e n lui conquérant de n ouv ell es
sym pathies. Nous Qui la vou lon s toujours plus grand e et pl us forte ,
nous avons eu la joie d' accroître son influence dans tou tes les par­
ties ' d e notre pays . C'est pour ress errer les liens qui nous uniss ent
à elle qu e nous avons demandé à ~L le Rect eu r de bi en vouloir
prendre la parole dans cette assemblée, et que nous avons prié
M. le professeur Chavanne de faire connaît re à nos membres et
aux délégu és ne n os comi tés loca ux les • besoins d 'une Univers ité
moderne J. Nou s leur a dressons à tous deux d' a ffectu eu x rem er­
ciments.

Mesdames, Messieurs, l'Ext ension acc omplit aujourd'hui sa vin g­
tième année . Elle est en bonne santé ; elle n'a a ucun désir de se r epo ­
ser sur ses succès. Je fa is don c, en son nom, appel à ses amis ; qu'ils
l' ai den t à prosp érer en core' dans l'aven ir. A l'heure présente, plus
que jamais, son acti vit é est de celles qu 'il importe d e d évelopper.
F aisons nôtre la devise in scrite, en 1900, au livre jubilaire de notre
Université, unissons no s efforts pour que l'Extension , comme
l'Université, continue à marcher. par la liberté vers la science et
par la science vers la. liberlé J.
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Rapport de M. R. Ruttiens.
Avocat près la Cour d'appel, secrétaire pnéral.

l\IESD...MES, MESSIEURS,

L'achèvement de notre vingtième exercice social emporte l'obli­
gation pour votre secrétaire général de YOUS présenter un résumé
de l'adivité de notre œuvre durant ces deux décades.

C'est pour moi un honneur et c'est aussi une joie.
C'est un honneur, parce que parler de grandes choses vous gran­

dit, parce que parler de belles choses YOUs ennoblit. Ainsi la Ion­
"tille participe de I'éelat de la lampe sans émettre par elle-même un
seul rayon. .

Et n'avons-nous pas de belles et de grandes choses à notre actif 7
Ge sera une joie pour moi de vous les dire, parce qu'arrivés où

nous en sommes, nous pouvons, avant de nous élever plus haut
encore, nous retourner. regarder le passé et mesurer la route par­
courue.

Les origines.

Vingt ans nous séparent de la fondation de l'Extension. C'est peu
pour ceux qui les ont vécus. C'est déjà beaucoup pour ceux qui ne
participent que depuis peu de temps à l'œuvre extenslonnlste.

Les derniers venus doivent déjà fouiJler dans nos archives pour­
faire un peu d'embryologie extensionniste, pour se faire les msto­
riens de nos origines.

Au début de 1893. à la suite de conférences faites (à Gand, où
venait de se fonder un enseignement extensionniste) par notre
président actuel sur les University Extensions un comité se créa à
l'Université de Bruxelles pour organiser une œuvre analogue à
celle qui avait fait ses preuves ailleurs.

En faisaient partie : Hector Denis. Eugène Lameere, deux dispa­
rus; et aussi Guillaume Degreef, Paul Héger, Auguste Lameere,
Eugène Vander Rest, Emile Vandervelde, Léon Leclère, Jean
Demoor, Michel Huisman, Jean Massart,

Après une année d'exercice, l'Extensiun universitaire, emportée
-dans des événements dont l'histoire ne n01)S apporte plus que
l'écho bien affaibli, se scinda en deux sociétés. L'une a gardé le
nom d'Exten.~ion universitaire (de Belgique). L'autre, qui groupa
la majorité des membres du corps protossoral, prit le nom d'Exten­
$ion de l'Université libre.
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Le comité.

C'est le 20 juin 1894 qu'elle fut fondée. La présidence était dévo-,
lue à M. Dollo ; le docteur Paul Vandervelde occupait le secréta­
riat que M. Herlant devait reprendre en 1895 et conserver près de
quatorze années. Le docteur Demoor s'était chargé de la trésorerie.
Les membres du comité étaient les professeurs Paul Héger, Eugène
Vander Rest, Loo Errera, Léon Leclère, le regretté Jean De Boeck,
alors agrégé, les étudiants Convert et Henry.

C'est ce comité qui devait recruter le corps enseignant, organiser
des comités locaux, réunir des ressources financières.

En 1898, M. Massart assuma les fonctions de trésorier.
En 1908, M. Dollo céda la présidence à M. Leclère; l'avocat Herlant

était remplacé par le secrétaire du comité local de Bruxelles.
En 1909, le docteur Demeyer succédait à M. Massart,

Notre comité actuel est placé sous la présidence d'honneur de
M. Buls, Que le fondateur, en 1864, de la Ligue belge de renseigne­
ment, toujours dirigée par lui, que l'homme universellement res­
pecté, qui a coitsacré toute sa vie à la cause de l'enseignement,
nous permette de le remercier publiquement pour l'appui précieux
et la collaboration active qu'il a bien voulu nous accorder. Nous
saluons à ses côtés notre vice-président d'honneur, M. Dollo, qui
fut pendant quatorze ans président du Comité central; M. Ensch­
Tesch, bourgmestre d'Arlon et président du comité local de cette
ville, second vice-président d'honneur, est retenu loin de nous par
ses obligations.

Au bureau effectif sont attachés trois secrétaires adjoints, le doc­
teur Adrien Nyns, MM. André Deschamps et Marc Van Laer, cano
didats en sciences.

Les membres du comité sont encore pour la plupart ceux de la
première heure. MM. Héger et Demoor, qui ont accompli vingt
années de fonctions, Massart, Herlant; M. Alfred Errera a succédé
à son père, trop tôt enlevé à l'amitié reconnaissante des exten­
sionnistes.

Le succès.

Notre vingtième exercice révolu, nous vous apportons notre bilan.
Il se résume en quelques chiffres.
70 comités locaux ont été agréés depuis la -fondation, 711 cours

ont été faits; nos auditeurs ont dépassé le chiffre de 106,500. Dans
ces chiffres, ne sont pas compris ceux des conférenœs isolées.
Celles-ci, en effet, constituent une exception. Nous ne les organi-
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sons que pour l'inauguration ou la cloture d'une saison de cours,
ou à titre de propagande dans les localités où nous espérons Iavo­

. riser la création d'un comité local.
D'emblée, l'Extension avait conquis le succès.
L'œuvre était nouvelle. Partout où elle s'établissait, elle suscitart

un véritable enthousiasme,
Le corps professoral s'y consacrait avec un dévouement extraor­

dinaire. J'en veux prendre seulement deux exemples, sans révéler
de noms; en 1000-1001, l'un de nos professeurs donna 9 cours à lui
seul. 9 cours, c'est-à-dire 54 leçons, 54 dimanches ou soirées de
semaine se succédant à Dison, La Hulpe, Termonde, Anvers, Cour­
trai, Dinant, Braine-l'Alleud, Charleroi et Lessines!

Un autre, qui nous donne encore actuellement toute sa mesure
et plus encore, durant six fois consé-cutives a parlé le samedi soir
li Ostende, passait la majeure partie de la nuit en chemin de fer et
contérenciatt le dimanche après-midi à Arlon!

Au début, les cercles de conférences n'étaient pas aussi nom­
breux qu'à l'heure présente; les cinémas ne pullulaient pas et pour
cause; les comités bouclaient honorablement leurs budgets.

Aujourd'hui, le public est sollicité de toutes parts. Il n'y a
presque plus de village où l'attraction principale, facile et peu
onéreuse, le cinéma, n'attire les familles. Des cercles de conférences
fonctionnent partout, où les auditeurs trouvent chaque semaine un
autre conférencier et un sujet nouveau, La variété attire, il faut un
moindre effort et combien d'hommes obéissent à la loi du moindre
effort que certains pensent même aujourd'hui pouvoir établir
comme base, comme explication de la morale.

La bourse des particuliers est aussi appelée à alimenter des
œuvres plus nombreuses de tout genre.

L'Extension , malgré cela, se maintient toujours et gagne du ter­
rain. N'est-ce pas là une preuve solide de sa vitalité 1

Trois éléments favorisent cette vie. Les ressources, le corps pro­
fessoral, les comités locaux.

Les ressources.

Notre activité entraine de grands trais transport, syllabus,
locaux, matériel de projections, etc,

Des subsides nous sont accordés qui nous permettent, grâce à
l'administration saga et prudente de nos trésoriers successifs, de
ne pas connaître le déficit.

L'L'Diversité, l'Union des anciens étudiants, la Ligue de l'ensei.
-gnemPJlt, le fonds de l'Ecole modèle, les conseils provinciaux du
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Brabant et du Hainaut par leurs subsides, quelques générosités
privées, trop rares, nous ont permis, par d'opportunes interven­
tions, de répandre l'enseignement universitaire dans le pays entier,
voire même au delà des frontières, car pendant plusieurs années,
nous eûmes des comités à Luxembourg et à Esch-sjAlzette.

Ces ressources nous mettent à même de soutenir certains comités
locaux qui ont connu des heures difficiles. Notre existence est donc
assurée. Nous en témoignons notre plus vive reconnaissance à
ceux qui nous soutiennent: sans eux, nous ne pourrions rien. Nous
formons cependant le vœu de voir nos subsides s'accroître pour
nous permettre de lutter mieux encore contre les circonstances hos­
tiles et de développer sans cesse notre sphère d'action par l'adhé­
sion de nouveaux comités. Déjà nous avons pu réduire pour nos
comités les frais de syllabus; nous devons viser à pouvoir un jour
les leur octroyer gratuitement. Ce que d'autres peuvent faire, qui
s'appuient sur des principes moins élevés que les nôtres, nous
devons, nous aussi, être en mesure de le réaliser.

Le corps proiessoral.

Avec les principes que nous défendons, avec les ressources qui
nous permettent de les propager, nous serions bien peu avancés
si nous n'avions avec nous des hommes dont le dévouement touche
à l'abnégation, qui se sont faits les pionniers de l'E:rten.~ion. Je
veux parler de notre corps protessoral.

Nous trouvons toujours en lui le concours qu'il nous faut.
Cette année, les noms de 71 professeurs sont portés à notre pro­

gramme avec 146 cours, sans les cours communs.
Tous sont prêts à partir au premier signal. Reconnaissons qu'il

faut un vrai courage pour ne pas hésiter à consacrer six soirées
ou six dimanches successifs (c'est le nombre de leçons de la plu­
part des cours) pour porter au loin notre bel enseignement univer­
sitaire, pour en faire profiter ceux qui ne peuvent en jouir dans
les conditions normales. Il faut renoncer à certains travaux, il faut
priver sa famille d'une bonne part des heures qu'on peut lui
accorder.

Messieurs les professeurs, 1I0US vous devons un grand, un cor­
dial merci. Vis-à-vis de vous tous, nous avons une dette de recon­
naissance que nous pourrions difficilement éteindre.

Faut-il vous rappeler vos états de services? Faut-il compter vos
chevrons? Vous vous y opposeriez certainement si je vous le
demandais. Nous ne pouvons cependant passer sous silence ce que
vous avez fait, ce que vous continuerez à faire.
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Voici d'abord nos vétérans.
Notre champion, si j'ose employer ce terme sportif, a fait 77cours

en 20 ans, c'est notre vice-président d'honneur, M. Dollo, Il est
suivi par M. Massart, 55 cours, Leclère, 44 cours, Chot, 32 cours,
Demoor, 31, Plas, 30. 11 Y a 24 cours à l'actif de M. Pelseneer,
20 pour MM. P. Errera et Philippson. Ont donné au moins 10 cours;
MM. Bordet, 12, Cosyns, 12, Deleener, 16, De Reul, 10, Des Marez, 13,
Dwelshauvers, 10, P. Héger, 10, Jonckheere, 10, Larneere, 18, Plé­
rard, 11, Querton, 12, Van Kalken, H, Waxweiler, 12.

Une trentaine d'autres professeurs ont encore collaboré active­
ment à notre œuvre. La plupart d'entre eux figurent depuis peu à
notre programme; ce sont de précieuses recrues. Xous avons le
légitime espoir de Ies voir égaler leurs anciens.

Nous associons tous nos professeurs dans un même sentiment de
reconnaissance et nous leur répétons ce mot, trop simple pour tout
ce qu'il renferme :

Merci.

Les comités locaux.

Persuadé que la précieuse collaboration de nos professeurs sera
assurée comme par le passé à nos comités locaux, il me reste Q

parler de ces derniers. Ils sont le troislème élément de notre vie et
de nos' succès, et leur participation est tout aussi essentielle à
notre œuvre,

Qui nous dira. le zèle, le courage, la persévérance qu'il faut à
nos représentants dans Ie pays entier? Chaque année, avec une
vigueur nouvelle, avec un désintéressement absolu, ils reprennent
Ieur bel effort. Des difficultés sans nombre les assaillent, leur tâche
est ingrate, ils se heurtent parfois à l'hostilité. souvent à l'indiffé­
rence; toujours ils restent au poste, soutenus par les nobles idées
qui nous guident. .

Messieurs les délégués des comités locaux, quand vous retourne­
rez parmi les vôtres, dltes-leur que nous savons ce que notre œuvre
vous doit, et que nous sommes confiants 'dans son avenir parce que
nous sommes assurés que, partout, elle se trouve en de bonnes et­
de vaillantes mains.

N'oublions pas non plus ceux qui ont été à la tâche, mais qui,
moins heureux que vous, ont été vaincus et ont dü succomber, la
mort dans l'âme; ceux qui furent les chevilles ouvrières de nos
comités disparus et qui ont peiné dur pour essayer de faire germer
la. bonne semence sur un sol trop aride.

-------------------------1.
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Que pour YOUS aussi, ~Ipssieurs les délégués, il me soit permis de
donner quelques chiffres, de citer quelques exemples qui nous
réconfortent lorsque la besogne semble nous peser et qui nous
rendent le fardeau léger,

Bruxelles a, depuis 1894, organisé 69 cours, Anvers, 49 cours.
Anvers est notre premier centre : 11 constitue un phénomène dérou­
tant plus fort que la parthénogénèse : ici le fils est plus ancien que
la mère; c'est l'an dernier que le comité d'Anvers fêtait son
XXe anniversaire1 Charler-oi a 32 cours, Verviers, 30, Arlon, 29,
comme 'Wavre, Huy 26, Tirlemont, 23, comme Saint-Gilles, Namur,
22, Andenne, 10, Braine-l'Alleud, 17, Braine-le-Comte, 12, Châtelet,
18, Courtrai et Dison,. 17, Fontaine-l'Évêque, 15, Gembloux, 12,
Jodoigne, 17, La Louvière, 10, Malines, 17, Nivelles, 16, Renaix, 12,
Ypres, 13.

Je dois me borner à citer encore Alost, Amay, Ath, Bascoup,
Binche, Boussu, Bruxelles N.-E., Chapelle-lez-Herlaimont, Court­
Saint-Etienne, Dinant, Dour, Ensival, Esch-s Alzette, F'léron, Fra­
meries, Genappe, Haine-Saint-Pierre, Hal, tout jeune comité qui a.
organisé 8 cours en 5 ans, Hannut, Hasselt, Ixelles, Jumet, La
Hestre, La. Hulpe, Lessines, Leuze, Luxembourg, Marchin, Menin,
Mons, Morlanwelz, Ostende, Remicourt, Saint-Josse, Soignies, Spa,
Stavelot, Termonde, Thuin, Tongres, Tournai, Tubize, Uccle.

Ces 70 localités sont alnsi réparties par province : 22 dans le
Hainaut; 17 dans- le Brabant; Liégé, 12; Flandre occidentale, 5;
Flandre orientale, 3; Namur, 3; Anvers, 2; Limbourg, 2; Luxem­
bourg, 1; Gr? nd-Duché, 2.

Les cours.

Les cours de sciences ont été les plus nombreux ; 265. Puis
Viennent ceux de la Faculté de philosophie : 197, qui tendent à
devenir plus fréquents. La médecine suit avec 142, et enfin la Fa­
culté de droit, 89.

Une mention spéciale doit être faite aux cours communs à "plu­
sieurs Facultés (18).

C'est là une innovation du président actuel de l'Extension. Il y
a trois ans qu'a été organisé le cours sur la. civilisation françaIse.
L'an dernier, fut créé le cours sur la civilisation anglaise, et voici
que le cours sur la civihsation allemande est prêt à son tour.

Notre président s'est inspiré de l'intérêt qu'offre la connaissance
précise des grandes civilisations dont la Belgique est en quelque
sorte le point de convergence. L'étude des manifestations caracté­
ristiques de la vie intellectuelle et sociale des peuples voisins de la
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Belgiquè à l'époque contemporaine fait ainsi l'objet de séries de
conf érences dont l'ensemble forme un cours (avec syllabus) de
sept leçons. Plusieurs professeurs choisis parmi les différentes
Facultés se sont partagé les leçons, d'où le titre de « cours com­
muns à plusieurs Facultés -,

Ces cours ont obtenu partout un succès retentissant, et l'embar­
ras n'est pas mince de satisfaire les demandes de nos 35 comités
actifs. Qu'ils veuillent bien patienter et considérer que ce n'est pas
chose aisée d'organiser, comme cette année, 41 leçons réparties
entre 12 professeurs et de régler les dates qui s'enchevêtrent comme
les pièces d'un véritable échiquier.

Les excursions.

Une autre organisation appelle aussi une mention toute spéciale.
C'est celle de nos excursions, ou, pour mieux dire, des excursions
de 1\1. Massart. En grand nombre, en trop grand nombre parfois,
les extensionnistes se pressent autour de lui, lorsqu'à grandes
enjambées il parcourt les plaines et les bois ou qu'il escalade les
montagnes. Les heures les plus matinales, le temps parfois aboml­
nable, rien ne décourage ceux que passionne son enseignement si
vivant, si parlant et dont le cerveau garde les traces ineffaçables.
Avec lui et avec ses collaborateurs, !e pays entier a été méthodi­
quement exploré. M. Massart ne s'en est pas t('1\U là : il a franchi
la frontière pour aller en Luxembourg, en Allemagne, en Hollande,
où l'illustre botaniste Hugo de Vries a bien voulu recevoir les
Extensionnistes. Nos amis de Hollande sont venus aussi dans nos
provinces faire un court séjour.

De précieuses collaboratrices, :\Im.. Schouteden-W éry, Lefebvre
et ' Dirkx et Mue Barzin ont noté les leçons de M. Massart, ont
recueilli ses exposés; et les recueils ainsi constitués connaissent un
légitime succès qu'a sanctionné, à plusieurs reprises, l'attribution
de prix académiques ou de mentions honorifiques.

Rappelons aussi les visites scientifiques de Hl1;2-1913 données par
MM. Lameere et Massart qui eurent un succès tel qu'il fallut les
dédoubler; et enfin les leçons de 1\1. Rutot au musée d'histoire natu­
relle.

lYos. publications.

A côté des recueils d'excursions, se place notre collection de
syllabus comprenant, à l'heure actuelle, 156 numéros et consti­
tuant une encyclopédie d'une grande valeur scientifique.
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Leur tirage a atteint 200,000 exemplaires. De plus, une impor­
tante brochure de cartes et graphiques a été publiée pour les excur­
sions. Différents suppléments sont venus la compléter.

Iraire ju bilé.

Voilà le bref résumé du travail accompli. Peut-être aurions-nous
dû fêter ces résultats plus solennellement que nous le faisons. Mais
c'est le propre des œuvres d'où le lucre est absent d'avoir d-es res­
sources modestes et qu'elles n'ont pas le droit de consacrer là
d'autres buts qu'à celui qu'ell-es se sont assigné.

Alors nous avons trouvé mieux j nous nous sommes adressés aux
pionniers de l'Extension, et pour leur témoigner notre reconnais­
sance, nous leur avons offert ... de prendre une nouvelle fois la parole
ici à notre tribune! C'est ainsi que le 9 novembre 1913, )1. Errera,
pro-r-ecteur db I'Université, occupant la même place qu'il y a vingt
ans, a inauguré, comme il l'avait fait jadis, notre cycle de cours. Il
avait pris comme titre : « La leçon des leçons '; il a caractérisé
l'œuvre extensionniste en ces termes heureux, dans cette langue si
riche et si châtiée que nous lui connaissons.

M. le recteur Demoor parla du système nerveux en une admi­
rable leçon. M. Aug. Lameere retraça la carrière de Van Beneden,
le savant biologiste de I'Universti é de Liége, et proposa sa vie
comme un merveilleux exemple du travail et de la liberté de con­
science.

M. Héger a repris le sujet qu'il y a vingt-cinq ans, il traitait au
Palais de la Bourse sous les auspices de l'Université. Il a pu mon­
trer aussi les grands progrès que la physiologie avait faits depuis
cinq lustres. Le texte ou le résumé de ces belles conférences parar­
tront dans le numéro spécial que la ReVUe de l'Cniversité 'la con­
sacrer à notre jubilé. J'ajoute qu'un autre de nos vétérans, 1\1. Mas­
sart a, pour fêter à sa manière nos vingt ans, conduit ses fidèles
dans la belle région de Dinant jusqu'à Houx.

Enfin, M. Dollo fera aujourd'hui même une leçon jubilaire en
nous faisant parcourir son domaine du musée d'histoire naturelle.

Notr-e œuvre extensionniste est devenu-e aujourd'hui, n{)US pou­
vons le reconnaître, un besoin, une nécessité.

Son action ne s'est pas étendue seulement aux 106,500 auditeurs
de nos leçons.

Partout, dans l'entourage de ceux-ci, dans l'atmosphère de leur
vie, ont pénétré nos principes, nos méthodes et avec eux cette tolé­
rance éclairée qui est le propre de la vraie santé morale.
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Ainsi l'Exten·sion possède un rayonnement considérable, une
Influence que l'on ne peut nier. Nous tous qui sommes ici, soyons
fiers d'y avoir collaboré pour une part, si modeste qu'elle ait été.
Mais que ce sentiment n'arrête pas notre élan, qu'il J'accentue au
contraire, et que ce soit avec des résolutions nouvelles, avec une
énergie encore augmentée que nous reprenions demain le pacifique
combat que nous livrons à l'ignorance et aux tendances dogma­
tiques qui rendent inerte l'esprit humain.

Nous commençons une nouvelle période décennale. Qu'elle voie
s'épanouir notre œuvre. Puissions-nous, dans dix ans, nous retrou­
ver tous ici, et de plus jeunes avec nous, pour nous retremper à
nouveau, après de nouvelles campagnes, pour constater notre
marche ascendante vers plus d'humanité, par plus de lumière et
plus de vérité, (A pplaudis~em/!nts.)

Allocution de M. J. Demoor,
Recteur de l'Uoiversiié.

~IESDAMES, MESSIEURS,

Il Y a un peu plus de vingt ans, M. le professeur L. Leclère faisait
connaître au monde universitaire bruxellois ce qu'est l'enseignement
extensionnlste anglais.

Il le faisait avec enthousiasme.
Avec enthousiasme aussi, ses collègues et les étudiants répon­

dirent à ses suggestions : l'Extension de ïUnioersu« se constitua.
Son succès fut immédiat et considérable.

L'Université adhéra à son programme. Favorable à l'idée, elle
fut,-dès le d ébut, le soutien moral puissant de l'œuvre nouvelle.

*Il •

Vingt ans se sont écoulés !
Léon Leclère, notre président, en regardant le chemin parcouru

et en considérant l' avenir ensoleillé, peut et doit être heureux, ­
Avec émotion, j'en suis convaincu, il reçoit les remerciments que lui
adresse I'Untversité de Bruxelles, l'institution-mère à laquelle il
est si profondément dévoué, et qu'il défend toujours avec cette calme
énergie qu'enveloppe sa douceur, avec cette grande science que
cache sa modestie.

** •
Nous félicitons l'Extension, l'œuvre qui fait que nous sommes

réunis, en ce moment, nombreux, femmes et hommes conscients de
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ce qu'est la science, et fidèles au grand principe de liberté intellec­
tuelle, qui caractérise le haut enseignement de Bruxelles.

L'Université a, jadis, accordé volontiers son appui à. l'Extension,
qu'elle est heureuse, aujourd'hui, de voir à. côté d'elle, grande et
forte.

Elle sait qu'elle élargit son champ d'action, qu'elle diffuse ses
principes, qu'elle intensifie son influence.

Elle sait aussi, qu'en s'adressant à la masse intelligente et, péné­
trant dans les localités les plus reculées du pays, elle fait connaître
la science sans rien enlever ni de sa rigueur ni de sa simplicité.

On dit que la. vulgnrlsation est dangereuse!
Si elle consiste essentiellement à schématiser, à simplifier et.; à

représenter erronément la vérité, oui, alors elle est fautive. Mais,
en réalité, ce n'est point ainsi que l'Extension la conçoit.

La. recherche et le travail scientifiques appartiendront toujours
exclusivement à ceux, qu'une discipline, acquise avec patience et
ténacité, guide, inspire et soutient. Mais toutes les sciences
conduisent à. des observations, des conclusions, des lois et
des vérités qui, dégagées des matériaux variés ayant servi à les
édifier, sont compréhensibles pour tout homme réfléchissant, médi­
tant et travaillant. Parce que nous ignorons la technique qui
permet à l'artiste et à l'ingénieur d'édifier le monument devant
lequel nous restons émerveillés, ne pouvons-nous pas admirer la
grandeur et l'élégance de ses lignes et la majesté de son ensemble l

Il en est de même en science!
La vérité scientifique appartient à tous. Elle est objective, pro­

gressive, évocatrice des plus puissantes idées et des plus pénétrantes
émotions. - Elle est éducatrice. - Elle guide efficacement l'évolu­
tion générale.

C'est elle que l'Extension fait connaître. Elle est la raison d'être
de l'Université; elle seule, guide l'Extension.

** *
L'Extension a ouvert largement les croisees de notre Université,

ensemble vivant de séminaires, de cliniques, de laboratoires et de
musées d'études et de recherches; elle a permis au souffle du
labeur, qui y éclot, de passer sur le pays entier pour y collaborer à.
la genèse de t'idée et de la pensée collectives.

L'Extension complète l'Université, au nom de laquelle elle agit et
travaille, et au nom de laquelle aussi, je suis fier de pouvoir la sa­
luer, la remercier et la féliciter.
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Allocution de lIof. Tyck,.
Délégué du Comité local d'Anvers.

Messieurs les préSident et membres du comité central,

Messieurs les professeurs,

C'est à juste titre que vous retracez fièrement les vingt années de
carrière de votre œuvra d'extension d'enseignement universitaire :
elle s'épanouit aujourd'hui grande, forte, solide; elle .est devenue
la fonction sociale féconde, dont vos auditeurs ont constamment
pu apprécier les bienfaisants effets.

Modestes collaborateurs de votre œuvre, simples ouvriers qui nous
sommes toujours chargés avec plaisir du travail matériel d'organi­
sation des cours, honorés de la tâche que vous vouliez nous confier,
comités locaux au nom desquels m'est dévolu J'honneur de parler,
nous avons l'impérieux devoir de vous exprimer, en ce vingtième
anniversaire, le respect que nous vous portons, et vous remercier
d'avoir créé, fait vivre et développé votre œuvre de culture sociale,
autant que des cours et leçons que vous nous avez donnés.

Comme reniant voue à ses parents un amour filial, en souvenir
de tout ce qu'ils ont fait pour l'instruire, l'éduquer et en faire un
homme, nous vous assurons de notre reconnaissance : nous nous
souviendrons que c'est vous, Messieurs les professeurs, qui avez
formé et consolidé notre esprit, meublé nos cerveaux, contribué lar-'
gement à rendre profondes et durables nos convictions, à former
nos caractères et à faire de nous des hommes qui se consacrent aux
choses de bonté, de justice, de progrès, d'indépendance intellec­
tuelle, avec l'espoir d'être des humbles collaborateurs de la grande
lutte pour l'égalité et la fraternité sociale.

L'Université libre de Bruxelles est fille de la pensée libre; Je libre
examen fut inscrit aux bases de l'édifice; il reste la grandiose
affirmation Il'émancipation dogmatique. Par lui, les connaissances
devinrent scientifiques. Le savoir sortait des laboratoires d'idees
que sont les nombreux instituts créés autour de l'Université j par
ses professeurs savants, J'Université libre de Bruxelles devint ainsi
le berceau de la science libre, indépendante et sans contrainte.

Mais J'Université ne pouvait se limiter aux seuls travaux de
savants recherchant la vérité dans le silence de leurs cabinets et
laboratoires. Consciente de sa raison d'être et de sa mission so­
ciale, elle ouvrit toutes larges ses portes.

Par l'œuvre extensionniste, I'Université étendait sa fonction
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sociale. Par les soins du savant, le contact s'établissait entre la
science et le peuple,

Et depuis vingt ans, l'Extension de l'Université fait culture
d'esprits et développe nos intelligences.

Par la diversité des cours que vous nous donnez, vous nous formez
une culture générale- qui nous permet de nous élever au-dessus des
masses, et de nous mesurer parfois avantageusement même avec
ceux qui, ayant acquis des grades académiques ou occupant des
carrières Iibérales, ne se sont développés que dans le savoir d'une
seule Faculté.

Nous apprécions vos cours de philosophie, de psychologie, de lit­
térature et d'art qui nous apprennent à connaitre l'essence, l'ori­
gine et la transformation de la pensée humaine, toujours à la
recherche du han, du juste, de la beauté, de la vérité.

Nous apprécions vos cours de sciences naturelles et positives qui
nous font connaître la matière, sa formation, ses origines, ses fonc­
tions, son existence et son essence, et parfois soulèvent un peu
le voile des grands problèmes touchant à la vie, à la mort des êtres;
ces sciences nous font concevoir l'insignifiance du rôle de
J'homme dans la vie de l'univers j elles nous disent combien il nous
sied d'être modestes; elles nous intiment le devoir conscient de
vivre utilement pour nos semblables, d'être braves et bons, envers
tous, et pendant toute notre vie.

Nous apprécions vos cours de droit, d'histoire, de sociologie, qui
nous font connaître les sociétés humaines dans leurs origines et
leur évolution, les phénomènes de la vie sociale, le rôle relatif et
dépendant de l'homme, et qui nous transportent vers la politique
large des sociétés humaines et des individus qui les composent.

Messieurs les professeurs, en faisant sortir votre savoir de l'Uni­
versité, vous faites de celle-ci le foyer de régénération des forces
intellectuelles, et vous étendez la zone du rayonnement de la
science.

Importante entre toutes, votre œuvre mérite la sollicitude conti­
nuelle des pouvoirs publics, car, plus encore que par la lecture,
c'est par la diversité et la permanence de vos cours que se forment
des intelligences et des caractères,

Vous avez entrepris une œuvre d'émancipation intelloctuelle;
nous en comprenons J'importance et la nécessité, et nous ne man­
querons pas de travailler à vous offrir des auditeurs nombreux,
afin qu'elle prenne contact de plus en plus avec les masses; que
s'étende toujours croissante la participation de l'Université à la vie
sociale de la. nation.

En complément de vos cours et conférences, vous avez institué
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des ezcursions ; pourquoi ne chercheriez-vous pas à rendre plus
pénétrante votre œuvre, à lui donner un caractère, une mission
sociale plus complète? Pourquoi, entre autres moyens à mettre en
pratique, ne donneriez-vous pas par exemple à vos syllabus plus
d'étendue, de manière à en former des brochures, de petits livres 1

Pourquoi ne pas songer à former définitivenrent des bibliothèques
dans les différents centres et localités d'extension 1

Pourquoi, en oes temps où l'imprimerie est rapide et peu coû­
teuse, ne songeriez-vous pas à créer une revue de l'eztension uni­
t'eTSUaiTt' 1 Autant que par les cours et les conférences, les idées pt
les connaissances se propagent par la revue; elle est peut-être un
des moyens Ip..8 plus sûrs et les plus pénétrants. Pareilla publica­
tion serait la vulgarisation continuelle de vos connaissances et du
rôle social de l'enseignement supérieur.

Enfin, pourquoi ne pas tenir des assises annuelles avec pro­
grammes déterminés 1

Ne pensez-vous pas que par ces différents moyens et par d'autres,
"Université deviendrait l'organe social par exoollencel

Nous le disions au début de ce discours, le libre examen et la
recherche de la vérité scientifique sont la base, la raison d'être de
l'Université libre de Bruxelles.

Les connaissances scientifiques s'imposent jusque dans les Uni­
versités à base d 'enseignements dogmatiques, et ébranlent l'esprit
des croyants; leur pouvoir fait reculer l'ombre. Mais la sclenœ
n'est" pas I'upanage exclusif des savants, des académies, des sémi­
naires universitaires, c'est le patrimoine le plus resplendissant de
la nation; c'est à celle-ci que vous êtes redevables de votre savoir,
c'est pour elle, pour son amélioration, pour son bonheur, que vous
devez le lui communiquer, Allez vers le peuple, Messieurs les pro­
Iessêurs, faites pénétrer plus encore votre ecience dans la masse;
VOWl formerez des hommes forts, indépendants et libres ; c' est par
le savoir ainsi répandu,que vous sauverez la nation.

:-- J



Les besoins d'une Université moderne

Conférence dé M. G. CHAVANNE,

Professeur • la Faculté des lICÏences.

Beaucoup parmi vous ont fait leurs études supérieures à l'Uni­
versité 00 Bruxelles; ceux-là lui ont conservé depuis lors une
solide affection et sont restés librement attachés à ses principes.
11 en est d'autres qui n'ont jamais été ses élèves; à ceux-ci elle
s'est imposée par Je renom des hommes de valeur: hommes
politiques, juristes, médecins, qu'elle a formés et dont certains
président maintenant à ses destinées; depuis vingt ans, l'Exten­
sion, par son organisation de cours et de conférences, a groupé
toutes ces sympathies.

Aujourd'hui donc ce sont des amis de l'Université qui se
trouvent réunis pour fêter une date marquante de sa vie. N'est-ce
point le moment, entre nous, de parler un peu d'elle, de sa mis­
sion et de ses besoins; n'est-ce pas l'occasion de faire ensemble
pour elle des projets (l'avenir '/

Les vingt années écoulées depuis la naissance de l'Extension
marqueront dans l'histoire du développement de l'Université;
cette journée vous permettra à tous d'en juger. Il y a des signes
extérieurs qui ne trompent point. En arrivant, il y a un instant,
vous avez vu notre vieille maison bien outragée par les ans et les
bourrasques d'ouest; elle disparaît peu à peu sous le flot. des
constructions nouvelles. Vous verrez cet après-midi les instituts­
de médecine autonomes avec leurs grands laboratoires qui ont
surgi dans les frondaisons du parc Léopold il y a près de vingt. .
ans.

63

,



910 LES BESOINS n'UNE UNIVER~li MODERNE

Les besoins de l'enseignement médical et· de la recherche
avaient rendu nécessaire cette émigration; des bienfaiteurs que
vous connaissez tous l'ont rendue possible. A côté de ces instituts
d'anatomie, de physiologie, de thérapeutique et d'hygiène, vous
verrez encore l'Ecole de commerce et l'Ecole de sociologie, fondées
par M. Solvay, et inaugurées entre 1902et 1904; elles témoignent.
d'orientations nouvelles dans renseignement et la recherche.
Vous vous rendrez compte ainsi de vos propres yeux, de ces.
transformations auxquelles aucun établissement d'enseignement
supérieur ne peut se soustraire.

Si, par la formation de leurs élèves et par leurs productions
intellectuelles, les universités influent sur la vie de la nation,
elles doivent, d'autre part, s'adapter aux modifications continues
des conditions économiques et sociales. Ces transformations dans
l'enseignement supérieur sont capitales; il est nécessaire qu'on
leur prête une grande attention. Nous allons examiner rapide­
ment ensemble comment les universités évoluent et pourquoi
leurs besoins deviennent sans cesse plus grands. Vous m'excu­
serez si je m'en tiens à renseignement supérieur des sciences. La
faculté des sciences avec la faculté de médecine et celle des
sciences appliquées qui utilisent l'enseignement de base qu'elle
fournit sont certainement les plus intéressées dans cette évolu­
tion. Et puis ma compétence est limitée.

Une université est, pour le plus grand nombre, un établisse­
ment d'instruction où l'on va pour faire son droit, sa médecine,
sa pharmacie, pour devenir ingénieur ou professeur. C'est, en
somme, pour beaucoup un simple établissement d'enseignement
technique, en prenant ce terme dans un sens très large. A ceux
qui doivent plus tard succéder à papa dans la direction d'une
maison de commerce ou dans la jouissance d'une fortune, l'Uni­
versité apparaît souvent comme une institution superflue. Ceux­
là considèrent qu'à 18 ans, leur développement est complet;
l'enseignement secondaire leur a donné, pensent-ils, l'idéal de
la culture générale.

Il est bien certain que renseignement supérieur doit préparer
l:application de la science, qu'une université est un établissement
d'enseignement technique; personne n'en doute. Mais avant de

F
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préparer l'application de la science, une université doit enseigner
la science. Nous voyons, en effet, les études de candidature en
sciences et de candidature en médecine préluder à l'enseigne­
ment technique de la médecine; nous voyons deux années d'en­
seignement général des sciences physiques et mathématiques
précéder les années d'enseignement technique pour les ingé­
nieurs. Mais pour quelques-uns ces années d'enseignement de
la science sont trop longues. On y enseigne, pensent et disent
certains étudiants, des matières dont l'étude n'a pas de rapport
immédiat avec le métier qu'ils exerceront plus tard. Ceux-là ne
comprennent pas que le développement de l'individu doit passer
avant I'acquisition de la spécialité; les pouvoirs publics qui ont
admis l'épreuve unique en candidature en sciences ne l'ont d'ail­
leurs pas compris davantage.

A ces deux devoirs d'une université, il faut en ajouter un troi­
sième : créer la science.

" La science qui se crée, la science qui s'enseigne, la science
qui s'applique, tel nous a paru être le triple objet de l'enseigne­
ment supérieur ", disait avec raison en 1908 M. Steeg, rappor­
teur du budget de l'instruction publique à la Chambre française.

Créer la science, voilà la fonction essentielle de l'enseignement
supérieur. C'est une conception admise depuis près d'un siècle
en Allemagne; elle s'est révélée juste et féconde; elle finira bien
par s'implanter un peu partout. Les universités ont par leurs
maîtres, professeurs, chargés de cours, assistants, le devoir de
faire progresser la science et d'initier sans cesse de nouvelles
générations à l'art de la recherche. Tant vaudra la manière dont
elles s'acquitteront de cette mission, tant vaudra leur enseigne­
ment, tant vaudront pour le pays les hommes qu'elles auront
instruits, tant grande sera leur influence.

Vous conviendrez, en effet, tout d'abord, que les maîtres qui
continuent à faire de la recherche ont plus de chances de tou 'ours
connaître le fond des méthodes propres à leur science; lOUS c m­
viendrez que seuls ils peuvent -communiquer à leurs élèves
l'esprit de curiosité scientifique, et que, pal' conséquent, ils sont
les plus aptes à faire éclore et se développer la qualité la plus
essentielle de l'individu: sa faculté de penser, son originalité.
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Si lointain de l'application que paraisse l'objet de la recherche,
celle-ci doit toujours être encouragée; d'abord parce qu'elle forme
l'individu, en développant sa curiosité et son initiative, ensuite
parce que des résultats ne paraissant avoir qu'une beauté théo­
rique peuvent avoir des conséquences d'une importance inat­
tendue. Les exemples abondent dans les domaines les plus divers.
ce sont les éludes astronomiques qui ont amené Newton à énon­
cer les principes de la dynamique et qui ont préparé la méca­
nique moderne, descendue du ciel sur la terre. Ce sont les
recherches de Pasteur sur les microorganismes qui ont révolu­
tionné la médecine et l'hygiène. Il vous est arrivé sans doute de
lire dans les quotidiens des faits divers du type suivant: " Grâce
aux installations de télégraphie sans fil, les passagers et l'équi­
page de tel navire en perdition ont pu être sauvés. » Cette décou­
verte .de la télégraphie sans fil n'est que la conséquence des
recherches expérimentales de Hertz, recherches de physique
pure effectuées au laboratoire de l'Université de Bonn. Celles-ci,
à leur tour, avaient été suggérées par la théorie de Maxwell.

Et puis la. recherche prend une importance de plus en plus
grande dans l'industrie. L'Université doit dans ses laboratoires
former des chercheurs pour l'usine.

Il n'y a qu'une nature. Les forces de la nature animent les appa­
reils de nos laboratoires et ceux qu'on utilise dans l'industrie; il
n'y a donc qu'une science; la science expérimentale est l'art de
manier méthodiquement les forces naturelles. Aussi l'industrie
et la science se sont développées parallèlement. S'il faut dans
l'usine un personnel technique bien instruit, il faut aussi des
chercheurs. Tant -qu'une fabrication se résigne à rester station­
naire, elle peut se contenter d'un personnel technique expéri­
menté. Mais, il y a la concurrence. L'industrie est une lutte sans
fin et sans trêve; la nécessité du progrès se fait sans cesse sentir.
Mais dès qu'on eort de la routine, on tombe dans l'imprévu; il
faut des chercheurs. Il faut à l'usine un personnel scientifique,
pourvu de laboratoires de recherches, et dressé à la recherche
dans les laboratoires des universités.

C'est parce que l'Allemagne a compris que le premier devoir
.des universités était de créer la science et d'initier les jeunes à
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l'art de la recherche qu'elle a dans son industrie chimique orga­
nique, par exemple, presque un monopole mondial. Voici quel­
ques exemples qui vous montreront quelle place elle a fait à la
recherche dans son industrie.

La firme Zeiss, de réputation universelle pour ses instruments
d'optique, a 14 docteurs en sciences, mathématiciens et physi­
ciens, dans ses établissements d'Iéna.

'La Badische Anilin und Soda Fabrik, société d'industrie
chimique, a 148 chimistes, uniquement occupés à faire des
recherches, alors qu'elle n'a à son service que 75 techniciens.

Aux usines Baeyer, à Elberfeld et Leverkusen, 145 chimistes
se livrent exclusivement à la recherche.

Ces usines ont des laboratoires puissants, bien outillés, de
riches bibliothèques qui reçoivent tous les périodiques de chimie
pure; la seule bibliothèque des usines Baeyer possède 14,000 vo­
lumes. La méthode est coûteuse, mais elle est bonne. Ces grandes
usines ont distribué jusqu'à 20 et 30 p. c. de dividende à leurs
actionnaires. En 1904, l'Allemagne a exporté 195 fois plus de cou­
leurs d'aniline que la France. Et la Belgique ne change point en
un or pur, le plomb vil de ses goudrons de houille. Si l'Allemagne
dépense des millions pour ses chercheurs: mathématiciens, phy­
siciens, chimistes, elle récolte des milliards. C'est un placement
intelligent. Et l'Allemagne y gagne d'exercer une influence mon­
diale par ses universités, qui fournissent aux usines d'Europe et
d'Amérique une bonne partie du personnel savant dont elles ont
besoin. J'ai reçu hier le n° 6 de la 138 année des Mitteilungen des
Bezirksvereins Belgien des Vereins deutscher Chemiker. Il y
a depuis treize ans une section belge de l'Union des Chi­
mistes allemands. Elle tient des réunions mensuelles, soit à
Anvers, soit à Bruxelles, et dans la séance d'hier, le professeur
Fischer parlait du développement actuel de l'électrochimie.

(( L'avenir est à l'industrie scientifique, et malheur aux nations
insouciantes qui restent au-dessous de ces nécessités nouvelles ",
a dit le professeur Haller.

Je pense vous avoir montré à suffisance l'importance primor­
diale de la recherche dans les universités: la recherche pour
elle-même en dehors de tout profit immédiat, la recherche pour
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le développement de l'originalité de l'individu, la recherche pour.
son retentissement sur l'enseignement de la science, la recherche
comme auxiliaire nécessaire de l'industrie. C'est l'importance
croissante de la recherche qui est la cause première des transfor­
mations incessantes des universités.

Il faut donc en tout premier lieu à une université des labora­
toire de recherches, des collections, des bibliothèques. Ces labo­
ratoires permettront les travaux du personnel enseignant, abri­
teront les jeunes gens qui seront initiés à la recherche dans les
différents doctorats et qui entreront ensuite, soit dans l'enseigne­
ment, soit dans l'industrie. L'organisation et l'outillage des divers
laboratoires de recherches exigent des modifications incessantes,
des extensions progressives. Il. n'y a pas un siècle, les chimistes
ne connaissaient encore qu'un seul instrument de mesure : la
balance. Mais depuis lors, la chimie a progressé. Des relations
entre la constitution des espèces chimiques et les propriétés phy­
siques sont apparues. Les chimistes ne font plus seulement des
mesures de masse; ils mesurent des indices de réfraction, des
résistances électriques, des chaleurs de combustion, des suscep­
tibilités magnétiques, etc. 11 ne leur suffit plus d'avoir à côté du
laboratoire proprement dit une salle de balances; il faut des
salles de mesures diverses. Et cette complexité de l'outillage s'ac­
centuera de plus en plus vite. Puis les sujets de recherches vont
toujours se multipliant. On découvre de temps à autre des mines
nouvelles, ondes électriques, phénomènes de radio-activité, etc.,
dont l'exploitation entraîne de nouveaux besoins. Le domaine
du connu et le domaine de l'inconnu sont séparés par la surface
d'une sphère dont le rayon va sans cesse croissant. Les labora­
toires de recherches coûteront donc de plus en plus cher. Ils
doivent être dotés de larges crédits, mais ne doivent pas être
installés dans des monuments coûteux inextensibles et qu'on
hésite à transformer.

L'enseignement de la science dans les universités a bien
évolué depuis un demi-siècle. Dans certains pays au moins, en
France, par exemple, le rôle des facultés fut tout d'abord de
donner des cours publics. Leur enseignement était un enseigne-
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ment de vulgarisation. Les cours publics que la ville de Bruxelles
a organisés, les cours et conférences de l'Extension, les confé­
rences de l'Université nouvelle nous donnent une image assez
exacte de cette première période.

Mais la nécessité d'un enseignement méthodique s'imposa vite
pour la préparation des techniciens, terme entendu toujours dans
sens le plus large. En France, c'est Duruy, à la fin du Second
Empire, qui rassemble et discute les doléances générales et con­
clut en disant que l'enseignement méthodique doit devenir le
principal rôle des facultés, J'enseignement de vulgarisation pour
le grand public, l'accessoire. Peu à peu s'organisent les cours,
puis aux cours viennent s'adjoindre des travaux pratiques; il faut
des assistants à côté des professeurs.

Cet enseignement méthodique doit de plus en plus évoluer
vers un état où l'acquisition de la science se fera surtout dans les
laboratoires et les séminaires.

Pourquoi cela '1 Les jeunes gens arrivant à l'université ont reçu
dans les athénées surtout un enseignement dogmatique. Ils ont
fatalement à l'entrée la tendance fâcheuse d'apprendre dans des
manuels, ou ce qui vaut déjà mieux, d'écouter et de répéter sans
beaucoup de réflexion la parole du maître. L'enseignement pra­
tique a l'avantage d'inciter les jeunes gens à la réflexion, de faire
naître les demandes d'explications, de développer l'observation
et d'éveiller l'esprit de recherche.

La conséquence de cette évolution nécessaire sera le dévelop­
pement des laboratoires d'enseignement. tl faudra que l'élève y
vive le plus possible, et y travaille en la présence et avec l'aide
des assistants et des moniteurs, sous la direction du chef de ser­
vice. Le nombre des assistants devra être accru. Mais la plupart
n'auront là qu'une situation temporaire, qui leur permettra pen­
dant trois ou quatre ans de perfectionner leur éducation de cher­
cheur avant d'entrer définitivement dans l'enseignement ou de
passer au laboratoire de l'usine. Vous comprendrez que cette
évolution fatale de l'enseignement de la science entraînera un
accroissement des besoins, une augmentation des dépenses de
matériel, des dépenses de collections, des dépenses imputables
au personnel des assistants et au personnel subalterne des gar-
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çons de laboratoires, dont quelques-uns doivent être spécialisés
comme mécanicien, souffleur de verre, etc.

Puis vient l'application de la science, la formation des techni­
ciens.

Cette formation se fait dans des instituts d'application adaptés
aux nécessités générales, et aux besoins particuliers de la région
voisine. Ecoles de pharmacie, cliniques annexées aux hôpitaux,
instituts de science appliquée. Dans une région minière, une
école des mines s'impose; dans un pays de houille blanche, c'est
un institut électrochimique qu'il faut tout d'abord prévoir; dans
un pays agricole on doit songer à une école d'agriculture. En
Belgique, il faut penser à la mise en valeur du Congo et les uni­
versités doivent fournir des hommes pour cette œuvre. Ces insti­
tuts exigent un outillage qui doit pouvoir être renouvelé assez
souvent; il y faut toujours les types récents de machines ou d'ap­
pareils; les types démodés que l'industrie n'utilise plus doivent
passer dans des musées historiques. Les revenus de ces écoles
d'application doivent être suffisants pour qu'elles puissent suivre
l'évolution des sciences et de l'industrie. Quel que soit celui des
trois objets de l'enseignement supérieur que l'on envisage, créa­
tion de la science, ou enseignement de la science, ou application
de la science, on peut dire que si une université veut faire son
devoir, il lui en coûtera de plus en plus cher.

Le moment est venu maintenant de vous indiquer par quelques
chiffres ce que coûte une université moderne. Je prendrai tout
d'abord comme exemple les budgets de deux universités libres,
matériellement indépendantes de l'Etat, actuellement en voie
d'organisation, les Universités de Francfort et de Hambourg.

La ville de Franofort sur le Mein possède depuis longtemps
déjà des établissements d'enseignement supérieur fori propres
au développement de la culture scientifique.

C'est d'abord l'Académie des sciences sociales et commerciales,
qui possède 26 chaires magistrales, dont 6 reviennent aux
sciences, 7 aux lettres, 8 au droit. Elle fonctionne comme institut
commercial supérieur et en même temps comme institut de per­
fectionnement. C'est ensuite le groupe d'établissements, connu

•
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sous le nom de Fondation Senkenberg ~ institut médical avec
cours et exercices pratiques, jardin botanique avec organisation
de cours et exercices correspondants; bibliothèque. Puis ce sont
des instituts. médicaux et des cliniques entretenues dans les
hôpitaux par la ville de Francfort, avec organisation de cours
de perfectionnement pour médecins pratiquants.

L'ensemble de ces diverses institutions à caractère scientifique
dépense annuellement t million 750,000 marks, soit environ
f,185,OOO francs. Les bâtiments représentent un capital de 16 mil­
lions de marks. Ces ressources proviennent de fondations parti­
culières et de subventions de la ville, qui compte 500,000 habi­
tants.
. Francfort a formé le projet de transformer cet ensemble en

université. On estima qu'il était en tout premier lieu nécessaire
de trouver un capital de 7 millions de marks, dont les revenus
viendraient s'ajouter aux revenus anciens. Ce capital, l'ancien
moire de Francfort a su l'obtenir de riches donateurs. Il ne reste
plus que l'autorisation de l'Empereur pour que l'université puisse
ouvrir ses portes. On dit que l'autorisation se fait attendre. parce
que cette université rompt avec la tradition en ne se préoccupant
pas d'installer une faculté de théologie.

Hambourg possède également div-ers instituts d'enseigne­
ment supérieur. C'est d'abord l'Allgemeines Vorlesungswesen
(organisation générale de cours et de conférences) . C'est une
institution de perfectionnement. En 1001 elle se développa parti­
culièrement au point de vue scientifique, grâce à l'apport de
4 1/2 millions de marks par de généreux donateurs. C'est ensuite
l'Institut colonial, l'institution hambourgeoise par excellence.
L'étude des langues européennes et coloniales, vivantes et mortes,
y est particulièrement développé. De nombreux maîtres y traitent
dans leurs leçons de politique coloniale, d'agriculture, lie méde­
cine des pays tropicaux, etc. Les jeunes gens qui se destinent à
la carrière de fonctionnaire colonial y viennent de tous les Etats
de l'Allemagne.

Puis, c'est l'Institut de physique et de chimie, qui comprend
ces deux sections que leur importance croissante va obliger à
séparer. De nouvelles constructions sont prévues pour le labo-
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ratoire de physique; elles coûteront un million de marks. On
prévoit que d'ici huit ans il sera procédé à la construction d'un
institut de chimie isolé; ce service abandonnerait alors la tota­
lité des locaux actuels à la physique. Pour 1913, le budget du
service <le chimie a été de 110,35 marks (environ 138,000 francs),
celui du service de physique de 134,550 marks (environ
169,000 francs).
, L'Institut de minéralogie et de géologie a disposé la même
année d'un budget de 74,740 marks (93,000 francs), le musée t:t
les services de zoologie de 185,065 marks (231,000 francs; l'Institut
de botanique et de' botanique appliquée de 293,480 marks
(367,000 francs), somme considérable due à ce que cet institut
est chargé de l'examen de marchandises variées provenant de
toutes les parties du monde.

Au total, les établissements d'enseignement supérieur ae Ham­
bourg ont dépensé en 1913, 2,990,000 marks, (soit 3,740,000fran@s
environ), et ces ressources énormes sont constituées par les
revenus <le donations particulières et par les subventions do Ia
municipalité' d'une ville d'un million d'habitants.

Hambourg projette aussi de transformer cet ensemble en une
université complète. Il y a encore lutte entre les deux assemblées,
délibérantes de la ville libre, le Sénat et la bourgeoisie sur l'uti­
lité de cette transformation. Il faudra trouver pour la réaliser
un capital de 9 millions 500,000 marks, dont les intérêts vien­
draient s'ajouter aux revenus actuels. Il est probable que l'Uni-
versité sera fondée dans un avenir assez proche. .

Voici maintenant les budgets, pour 1912, de quelques univer­
sités d'Etat:

Kœnigsberg
Greisswald
Breslau. .
Kiel. . .
Gôttingen ,
Marbourg.
Bonn

1,696,785 marks, soit 2,121,000 francs.
1,494,000 » ,,1,867,500 »

2,191,000 » "2,738,750 »

1,966,000 » ,,2,457,500 »

1,897,000 » ,,2,371,250 "
1,416,000 » ,,1,770,000 »

1,971,000 » » 2,463,000 »

Vous voyez par ces chiffres que les Etats allemands sont

c



LES BESOINS D'UNE UNIVERSld MODERNE 9f9

pénétrés de l'idée que nulle ressource, nulle opulence ne doit être
ménagée à l'enseignement supérieur. L'Allemagne sait tout le
bénéfice matériel qu'une nation peut retirer de la culture désinté­
ressée des sciences. Pour elle, l'enseignement supérieur est

« Tête de source et père de la fécondité ".

C'est cette même conviction profonde qui entraîne les villes de
Hambourg et de Francfort et de petits Etats comme la Hollande
et la Suisse, à dépenser sans compter pour leur enseignement
supérieur.

Un point qui doit être mis en relieî, c'est qu'une université
dépense pour un étudiant beaucoup plus qu'elle ne reçoit de lui
sous forme d'inscriptions aux cours et aux laboratoires. A Gand,
par exemple, il y avait en 1909, 1,097 étudiants. Le budget total
de l'Université ayant été cette année -là de 1,407,418 francs,
chaque étudiant a coûté 1,280 francs, alors qu'il ne verse à la
caisse de d'Université que 250 ou 300 francs.

A Kœnigsberg un étudiant coûte 1,540 francs; à Greifswald,
1,625 francs; à Kiel, 1,400 francs. C'est Marbourg qui s'en tire à
meilleur compte, avec 820 francs. A Lille, l'étudiant coûte envi­
ron 970 francs.

Si aa réussite des sociétés industrielles ou commerciales se
mesure aux dividendes qu'elles servent à leurs actionnaires, on
peut dire, au contraire, que mieux une université réussit plus
elle coûte, plus il lui faut de ressources nouvelles.

Dire qu'une institution d'enseignement supérieur, une fois
lancée avec un revenu assuré pendant un laps déterminé d'an­
nées, doit pouvoir continuer à vivre passé ce délai, si sa fondation
répondait à un besoin réel, ne peut, à mon avis, signifier que ceci.

Qu'i'l y aura toujours assez d'hommes capables de réflexion
pour juger si oui ou non l'établissement est d'utilité publique, et
si oui assez dévoués à la chose publique pour imiter le geste du
fondateur.

Voici bien longtemps que je reste dans les généralités, long­
temps que vous m'entendez parler d'universités, mais pas de
l'Université de Bruxelles. C'est cependant un sujet qui doit vous
être à cœur. Arrivons-y.
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L'Université de Bruxelles est-elle un établissement d'utilité
publique '1 Etant donné sa vitalité et la qualité et le nombre des
hommes qu'elle 8. fournis au pays, il n'y a qu'une réponse pos­
sible. Oui. Est-ce un établissement d'utilité publique, communal
seulement'l N'est-elle utile qu'à l'agglomération, qu'à la pro­
vince, ou bien est-ce un établissement d'utilité publique géné­
raie? Elle instruit et forme non seulement des jeunes gens de
Bruxelles, mais d'Ixelles, de Saint-Josse, de Saint-Gilles, et
d'autres communes, souvent sans que les municipalités paraissent
s'en douter, des jeunes gens du Brabant, d'Anvers, du Hainaut,
du Luxembourg. La réponse n'est donc pas douteuse. C'est un
établissement d'utilité nationale.

Est-ce l'établissement d'un parti? Pas plus. Son idéal est d'être
aussi peu dogmatique que possible, comme toute université digne
de ce nom. Comme toute université véritable, elle aspire il. déve­
lopper le libre examen de l'individu. L'Université de Bruxelles
est l'Université de la libre pensée belge, en prenant le terme de
libre pensée dans son sens le plus large.

Mais alors, quel est le devoir de tous ceux qui doivent leur
formation à l'Université, de tous ceux qui se réclament de la
pensée libre '1 C'est de faire que l'Université de Bruxelles soit
il. même de remplir son rôle.

Mais n'a-t-elle pas tout ce qu'il lui faut '1 Hélas 1non, bien loin
de là. Lors de son soixante-quinzième anniversaire, des amis, des
hommes dévoués et désintéressés, qui ont compris la grandeur
de sa mission, lui ont apporté des concours généreux. Mais les
revenus des sommes reçues ont été bien vite engagés pour créer
certains enseignements, en développer d'autres, accroître les eré­

dits de bibliothèque, fonder une caisse de pensions, etc. Mais il y
a encore beaucoup il. faire. Les ressources manquent pour créer
ou mettre à niveau les bibliothèques de divers services scienti-,
fiques, pour doter les services de physique et de chimie d'appa­
reils de mesure fondamentaux, pour faire sortir de leur état
embryonnaire les collections de géologie par exemple, etc. je ne
parle pas encore ici de l'organisation des travaux pratiques de­
physique ou de développement il. donner aux travaux pratiques
de chimie, ni en général de l'extension à donner à la recherche
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et à l'enseignement pratique. Aurait-elle des ressources illimitées,
qu'il serait impossible à l'Université d'apporter actuellement
dans ce sens la moindre amélioration, faute de place. Ce n'est
que le jour où elle aura des locaux dignes d'elle qu'elle pourra
songer à donner à la recherche, à l'enseignement pratique et
à l'application de la science, toute l'importance qu'on leur donne
ailleurs et qu'on doit leur donner aujourd'hui, sous peine de
déchéance. Mais alors ses ressources seront encere bien plus loin
de correspondre à ses besoins qu'elles ne le sont aujourd'hui.

Vous allez pouvoir juger de l'effort à accomplir.
D'abord par quelques exemples particuliers.
Les services de géologie et de minéralogie ne peuvent guère

disposer ensemble aujourd'hui de plus de 2,000 francs par an
pour les travaux pratiques et l'entretien de leurs collections, et je
suis sûr d'être encore au-dessus de la vérité. Liégé, en 1909, avait
déjà pour ces mêmes services un budget de 5,300 francs. Et je
vous signalais" tantôt le "crédit de l'Institut de minéralogie et de
géologie de Hambourg pour 1913, 93,000 francs.

Le crédit pour la bibliothèque des Universités de Gand et de
Liége était, en 1909, de 34,300 francs pour la première, de
33,245 francs pour la seconde. A l'Université de Lille, la somme
affectée au service de la bibliothèque est de 36,~ francs par an.
On estime en Allemagne qu'à l'heure actuelle, une bibliothèque
universitaire a besoin d'un revenu annuel de 45,000 marks..A
Bruxelles, depuis les fêtes du 75e anniversaire, le crédit biblio­
thèque a pu être porté de 6,000 à 12,000 francs. Vous voyez par
ces deux exemples pris au hasard, combien nous sommes peu
favorisés.

Examinons la situation en employant un autre procédé. Con­
sidérons des universités dotées d'une organisation moderne ou
à peu près et telles que leur population estudiantine soit compa­
rable à celle de notre Université. Lille (1,100 étudiants), Kœnigs­
berg (1,380), Greifswald (1,139), Kiel (1,750), Gand (1,100 en
19(9). La population de l'Université de Bruxelles est actuelle­
ment de 1,400 étudiants. Revenons aux indications antérieures
relatives air coût d'un étudiant dans chacune de ces universités:
mo francs pour Lille, 1,540 francs pour Kœnigsberg, 1,625 francs.
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pour Greifswald, 1,400 francs pour Kiel, 1,280 francs pour Gand,
et plaçons à côté ce que coûte un étudiant à l'Université de Bru­
xeldes. A très peu près 620 francs. Il ne pourrait pas lui en coûter
plus et pour cause. Il y a déjà un enseignement à tirer de cette
oomparaison. Certes, le jour est proche où, grâce à la ville de
Bruxetles, qui a si bien le sentiment de son devoir et de l'intérêt
public, les nouveaux locaux universitaires seront construits au
parc Léopold. Gê jour là, l'Université aura à peu près la place
suffisante pour s'acquitter convenablement de sa mission. Mais
elle aura des ressources beaucoup trop faibles.

Essayons d'évaluer le supplément de revenus annuels qu'elle
devra trouver d'ici à ce jour pour pouvoir faire face à ses besoins.
Soyons modestes et admettons qu'avec une somme de 920 francs
par étudiant - inférieure, par conséquent, à celle que dépensent
toutes les universités précédemment signalées - l'Université de
Bruxelles soit à même de donner un enseignement moderne.
L'accroissement de son budget devra être dans ce cas de

300 x 1,400 = 420,000 francs.

Et je ne fais pas mention du capital nécessaire à la mise à
niveau des bibliothèques et collections. C'est une nécessité
absolue pour l'Université de trouver ce supplément de revenus
d'ici à quelques années, soit sous forme de donations de capital,
soit sous forme de subventions annuelles régulières. En suppo­
sant cet effort accompli, nos ressources seraient encore bien
inférieures à celles de l'Université libre de Francfort, la moins
favorisée des deux universités libres de l'Allemagne. Cet effort
a pu être réalisé par ces universités libres en voie de formation
dans des centres qui ne doivent pas avoir beaucoup plus de res­
sources que Bruxelles. S'il y a une ville où une université doit
devenir prospère et puissante, c'est bien Bruxelles. Elle est au
centre d'un pays riche par sa culture, son sous-sol, son com­
merce. Elle est un confluent de civilisations. Il me semble que
dans ces conditions, nous ne devons pas désespérer.

Il Ya donc un but bien défini qui doit être atteint à tout prix
pour que l'Université sorte vigoureuse de cette crise de crois­
sance. Pour l'atteindre, il faut que toutes les sympathies que
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compte notre vieille maison se groupent et s'organisent. Il faut
que tous les anciens étudiants de l'Université s'inscrivent à l'asso­
ciation, que celle..ci serve de noyau à un groupement de propa­
gande plus vaste, une ligue des amis de l'Université en voie de
formation aujourd'hui. L'Extension a un beau rôle à jouer: que
tous ses membres fassent partie de cette ligue, qu'ils lui recrutent
des adhérents, que dans toutes les villes, que dans tout le pays
on sache par elle quels sont les besoins d'une université moderne,
que l'on sache d'elle quels moyens d'action doit posséder l'Uni­
versité de Bruxelles, personne civile, libre des entraves des uni­
versités de l'Etat, pour accomplir sa mission dans le pays: le
développement du libre examen de l'individu.



;LE xx· ANNIVERSAIRE- -DE L'EXTENSION

Après sa séance jubilaire, un déjeuner de 90 couverts a réuni,
sous la présidenoe de M. Buls, les membres du comité central et des

comités locaux.
L'après-midi a été consacrée à la visite de plusieurs des établis­

sements scientifiques du Parc Léopold. Elle avait réuni un grand
ne mbre des participants. Les extensionnistes ont été guidés au

Musée d'histoire naturelle par M. Dalla; ils ont été reçus à l'Insti­
tut de sociologie - où leur fut offerte une collation - par M. Wax­
weiler et à l'Institut de physiologie, par MM. Demoor, directeur de
l'Institut universitaire, 8108se, directeur de l'Institut Solvay" et

Demeyar.
Des causeries qu'ils ont entendues, des expériences auxquelles ils

o~t assisté, les membres de l'Extension ont emporté une ineffaçable
impression.

En leur nom, le comité central a adressé de vifs remerctments à

MM. Dollo, Waxweiler, Demoor, Slosse et Demeyer et transmis,
par télégramme, Il M. Ernest Solvay l'expression des sentiments de
respectueuse ' admiration qu'ils éprouvent pour le généreux fonda­
teur des Instituts de sociologie et de physiologie.

La fête jubilaire de l'Extension a été réussie de tous points. Le
21 juin 1914 fut une belle journée, à la fois pour r E:rtension et pour
l'Université, dont le rôle social et national s'est, il cette occasion,
affirmé avec une force particulière.
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